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Édito
Georges Gaillard

TEXTE

Trente ans ! Le bel âge !1

En ces temps où tout dispo sitif qui ne se présente pas sous l’éten dard
de la nouveauté est taxé de vétusté et se retrouve illico menacé
d’obso les cence, il est des dates anni ver saires qui jouent comme
réas su rance. Force est de constater que certains dispo si tifs
témoignent d’une moder nité qui ne passe pas ; et ce, d’autant mieux
qu’en leurs prin cipes fonda teurs, ils incluent un certain nombre de
tensions internes, une consti tu tion « dialo gique », une complexité qui
les mettent à l’abri de terribles simpli fi ca tions et autres dérives
féti chi santes. Le dispo sitif FPP « Forma tion à Partir de la Pratique »
propose donc une moda lité d’appro pria tion du « savoir », une
moda lité de subjec ti va tion de son expé rience, la construc tion d’un
savoir « à partir » de sa « pratique » ; pensée qui dès lors qu’elle
s’ancre dans l’expé rience opère des effets de trans for ma tion du
penseur et modifie sa place, poli tique, dans son lieu
d’exer cice professionnel.

2

Un colloque a eu lieu en octobre 2009, à l’occa sion de la date
anni ver saire des 30 ans ; dans ce cadre, plusieurs ateliers ont porté
sur le dispo sitif FPP. Les contri bu teurs à ce numéro nous font part de
leur vision partiale et engagée, comme il se doit. Les diffé rentes
posi tions à partir desquelles ils énoncent leurs points de vue,
donnent du relief au processus de pensée et de subjec ti va tion mis en
branle à partir de ce cursus d’études en psycho logie. Colette PITICI,
ancienne étudiante FPP, devenue « docteur » sans rien lâcher de son
ancrage à penser à partir de la pratique, nous propose son
inter pré ta tion du parti- pris FPP.

3

François SOULARD, étudiant engagé dans cette ascèse, nous invite à
l’accom pa gner dans sa plongée dans l’incertitude.

4

Nathalie MÉCHIN, ancienne respon sable de groupe « de base FPP » qui
coopère au dispo sitif, se penche sur le passage par « l’écrit

5
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produc teur de savoir », moda lité d’appro pria tion incon tour nable,
proposée aux étudiants.

Alain- Noël HENRI, fonda teur du dispo sitif FPP, nous permet de pousser
plus avant la réflexion sur la « pratique de théo ri sa tion », liant, en une
pensée inté gra tive, l’histoire singu lière du sujet et l’analyse du
contexte socio- historique ; faisant saillir les contra dic tions qui
naissent de ces confi gu ra tions et souli gnant leur fécondité.

6

Le dossier est complété par la présen ta tion d’une enquête déjà
ancienne concer nant les étudiants FPP. L’analyse proposée par Éric
LARET permet de se faire une idée de la « prove nance » de ces
étudiants et d’avoir une repré sen ta tion de leur devenir, donnant une
lisi bi lité « chif frée » à ce dispo sitif et son « utili sa tion » par les
profes sion nels qui viennent y prendre place.

7

D’autres échos prolon ge ront les réflexions qui ont traversé le
colloque des « 30 ans » : un numéro sera spéci fi que ment consacré à
la « Partia lité, entre savoir et théo ri sa tion » et un autre sur la
ques tion des « Pratiques partiales et pratiques partielles ».

8

Bonne lecture à chacun.9

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=178
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Intuition et partialité, du savoir informel à la
science vivante
Une interprétation du parti-pris de FPP

Colette Pitici
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Vignette : le « fraudeur »
La partialité dans l’intervention clinique : à partir de la pratique, du savoir à
la théorisation

TEXTE

FPP est mon appar te nance. Depuis long temps en tant qu’ancienne
étudiante et, depuis quelques temps, comme intervenante.

1

FPP m’a accueillie en tant que profes sion nelle du champ sani taire et
de la forma tion. Elle a permis que ma pratique et le savoir que j’en
avais se trans forme en un début de théo ri sa tion. Elle a ouvert la piste
d’un chan ge ment de cap professionnel.

2

Je suis devenue psycho logue dans le champ de la préca rité. Là aussi,
j’ai construit un savoir intuitif ; là aussi, pour rester lisible à moi- 
même, il m’a bien fallu convertir cette pratique en conceptualisation.

3

Serais- je un cas para dig ma tique de ce que FPP propose et met au
travail chez ses étudiants ?

4

Je souhaite engager mon propos sur un chemin où se succé de ront,
parfois se confon dront des étapes profes sion nelles, théo riques et
pratiques. Pour tâcher de comprendre et de mettre à terre l’illu sion
d’une science humaine qui se serait enfin débar rassée des aspé rités
de la subjectivité.

5
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Jadis
Sans entrer dans une histoire trop archaïque, ni une mise à nu trop
person nelle, il est utile d’iden ti fier le processus qui a présidé à mon
entrée en FPP. Les voies de la subjec ti vité étant souvent sinueuses, la
mienne a suivi son époque et les mouve ments sociaux qui s’y jouaient.
Il fallait entrer au plus vite dans le monde, j’ai donc rapi de ment quitté
l’univer sité et la psycho logie, mon choix initial, au profit d’un métier
qui s’en appro chait et s’en déca lait en même temps ; car il parlait déjà
de la pratique, « les mains dans le cambouis » du lien à l’autre.
Infir mière psychia trique était à cette époque un métier inno vant,
parti ci pant à un réel souci de recherche- action, de propo si tions de
soin à plusieurs voix, expérimentales.

6

Je ne l’avais pas prévu de manière précise ni orga nisée, mais
l’ébul li tion des idées me fit d’abord rencon trer une façon de penser
ma pratique : grâce à des théo ri ciens, psychiatres, psycha na lystes et
aussi des cognitivo- comportementalistes de la première heure, je
croi sais la confron ta tion et l’échange. Certains s’étayaient sur des
proto coles, d’autres sur des inter pré ta tions plus subjec tives, les
derniers sur la réalité visible et objec ti vable. Je ne savais pas ce qui
était le plus sage. Dans les groupes BALINT, j’eus la chance de décou vrir
des cher cheurs qui alliaient la rigueur théo rique et l’intui tion
clinique, le travail du contre trans fert et la réfé rence scien ti fique.
J’enten dais que tous, nous pouvions intel li gem ment ques tionner nos
pratiques. J’attra pais tout ce que je pouvais récolter ; tout cela
vire vol tait dans ma tête sans que je n’anti cipe encore comment je
pour rais en faire mon bagage personnel, mais en imagi nant que, plus
tard, je trou ve rais peut- être comment en faire un assem blage un peu
« savant ».

7

C’est par la psychia trie que j’ai croisé FPP. Je ne peux expli quer
pour quoi ce qu’on m’en a dit, plutôt décou ra geant quant à la somme
de travail néces saire, m’a attirée, moi la « pares seuse ». Peut- être
m’avait on laissé entr’aper ce voir que le besoin de synthèse qui
s’impa tien tait en moi, pouvait enfin trouver sa satis fac tion. Peut- être
l’idée d’écrire m’avait- elle séduite.

8

J’ai donc rejoint ces groupes mythiques où régnait l’esprit post-68ard
– pas encore scan da leux – dans un cadre péda go gique souple mais

9
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ferme. Dualité entre contrainte et liberté.

D’abord, j’ai essayé de m’accul turer. En posi tion de « nouvelle »,
j’imagi nais que les anciens étaient des gens bien trop compé tents
pour moi ; j’admi rais ceux qui produi saient des dossiers, ou
simple ment qui prenaient la parole. Je fréquen tais le groupe de
manière assidue mais sans réel le ment me mettre au travail. On
lais sait faire ; à l’époque, il n’était pas encore ques tion de rentabilité…

10

FPP, creuset de réflexion sur ma pratique profes sion nelle, m’a
rapi de ment contrainte à faire retour à celle- ci ; de façon
conco mi tante, la psychia trie se ratio na li sait ; je sentais en retomber la
stimu la tion créa tive, au profit de posi tions tran chées qui
commen çaient à se proclamer inva riables. L’objec ti vité deve nait la
norme ; cela me lais sait perplexe quant à son objet, la santé mentale,
restée, elle, beau coup plus contin gente. Confu sé ment, l’incli naison
vers une science apurée m’appa rais sait trop doctri nale pour ne pas
être suspecte.

11

J’ai assisté, impuis sante, à la volonté appuyée de noyer la spéci fi cité
des études infir mières dans un diplôme géné ra liste ; toujours avec
l’argu ment d’une mise en conformité.

12

J’ai eu le besoin de déchif frer ce qui se passait sur le plan sociétal, ce
que ça me faisait éprouver et à en rendre compte.

13

C’est à ce moment que je crois avoir touché du doigt l’idée de FPP
selon laquelle la théorie éclaire le cher cheur confronté à
une incompréhension.

14

Mon premier véri table dossier FPP qui parlait de la mort annoncée
d’une part de la psychia trie s’est alors imposé à moi. Et,
impli ci te ment, au loin, de celle de la dimen sion subjec tive, de la
clinique. Peu après la réalité m’a rattrapée ; j’ai quitté cette
appar te nance, avec la révé la tion qu’elle n’était plus tout à fait la
mienne. Je suis alors véri ta ble ment entrée dans le cursus des études
de psychologie.

15

Avant- hier
Ensuite, j’ai présenté des écrits – non sans décou vrir les blocages
inhé rents au processus de pensée – que j’osais enfin exposer devant

16
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l’ensei gnant ou le groupe. Je passais du côté des « anciens ».

J’ai obtenu le niveau terminal et il a fallu quitter le sérail ; à la fois
satis faite de faire sans lui, à la fois orphe line de son étayage, j’ai
pour suivi en DESS, avec le retour à des études plus classiques.

17

J’avais atteint ce que, en débu tant FPP, je n’avais pas iden tifié comme
un objectif, mais qui avait été pour tant celui de mon désir
d’adoles cente. J’avais pris du temps, beau coup de temps, pour devenir
une « jeune psycho logue » de 40 ans.

18

Mon premier contact avec la pratique de ce nouveau métier m’a
estourbie. Je travaillais dans un lieu d’accueil pour « grands
précaires » ; rien ne corres pon dait à ce que je croyais être le travail
de psycho logue. J’avais l’impres sion d’être encore un peu infir mière
psy, trop impli quée dans la réalité. Et pour tant, sans le vouloir, des
intui tions s’immis çaient dans mon lien aux sujets, des essais de
concep tua li sa tion restaient en alerte. Ils marquaient, entre autres, les
déca lages entre la science exis tante et cette pratique singulière.

19

Hier
Ça me fati guait beau coup, je suis pares seuse, je l’ai déjà dit.20

Un jour je suis repassée à l’univer sité. J’ai pu formuler mes ques tions,
en vue d’un impro bable DEA. Ce qui n’était pas encore une
problé ma tique a été retenu comme projet ; au cours de cette année,
je retrou vais la légi ti mité d’énoncer ce qui n’est pas construit, ce qui
est en jachère, ce qui pointe à peine d’une esquisse de pensée. J’étais
invitée à déve lopper mes percep tions, tout à fait invrai sem blables au
regard de la concep tua li sa tion ortho doxe. J’en étais ébahie et
soulagée. Quand après le DEA, il a paru naturel de pour suivre en
thèse, je n’ai pas compris tout de suite que l’esprit FPP palpi tait là
encore ; qu’il m’encou ra geait à dépasser mes inhi bi tions en
orga ni sant ma pensée, de manière métho dique et hypothético- 
déductive.

21

Aujourd’hui
Tout ce préa lable pour en arriver aux ques tions du début. Mais n’est- 
ce pas cela, la philo so phie de FPP ?

22
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Aujourd’hui, je suis docteur en psycho logie et, à l’occa sion, j’inter viens
de ci de là. Mais je continue à me demander si je suis une scien ti fique
et en quoi je le suis ? Le thème de ce colloque m’invite à réexa miner
mon rapport à la science et mon parti- pris de partia lité, qui ne va pas
sans mettre en tension une indé fi nis sable illégitimité.

23

Quelques consi dé ra tions sur
la question
J’ai toujours, en effet, envi sagé mon rapport à la théorie à partir de
mon expé rience prag ma tique. Peut- il en être autre ment ? Certes,
pour disposer d’une pratique, encore faut- il aussi posséder une
théorie ; un peu comme, pour jouer avec les mots, on doit au
préa lable avoir acquis les rudi ments de la langue. Géné ra liste et
indis pen sable, cette concep tua li sa tion est de l’ordre du code
commun minimal ; mais elle ne permet pas d’appli ca tion ajustée à la
spéci fi cité des situations.

24

Doit- on alors décliner la partia lité à l’opposé de la science ? La vérité
scien ti fique n’est- elle pas égale ment une ques tion de point de vue ?
Comment investir un champ, quel qu’il soit, sans un minimum de
subjec ti vité ?

25

Quand j’étais en panne, mon ensei gnant me rappe lait qu’on ne peut
pas s’inté resser à un objet s’il est trop brûlant ou trop froid pour la
subjec ti vité. Trop chaud, l’affec ti vité le déborde et l’aveugle. Trop
glacial, il ne mobi lise plus assez pour mettre le moi en tension. Autre
manière de traiter de la partia lité, de s’éloi gner un peu de la
culpa bi lité qui l’accompagne…

26

L’impar tia lité ne pourrait- elle pas être consi dérée comme une
défense, un coupe- désir contre l’appé tence intel lec tuelle et affec tive
de comprendre, de dépasser le problème et l’angoisse qu’il entraîne ?
Ne viendrait- elle pas surtout calmer le feu pulsionnel de la curio sité,
apaiser l’exci ta tion ?

27

Le prin cipe d’impar tia lité peut installer parfois une pratique sûre
d’elle- même et « prête- à-porter » ; ce faisant, elle risque, nous l’avons
dit, de ne pas s’ajuster à son sujet et, de plus, d’empê cher la science
de pulser, dans le sens où, devenue tota le ment prévi sible, elle s’éteint.

28
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En d’autres termes, n’est- ce pas la part d’énigme, donc d’imprévu, qui
anime le cher cheur ?

Vignette : le « frau deur »
De mon expé rience de forma trice, je garde en tête une situa tion
péda go gique banale et en même temps à la limite d’une partia lité
radi cale. Celle d’une posture péda go gique discu table face à un
étudiant hâbleur, inso lent, médiocre sur le plan scolaire, et
proba ble ment frau deur. Son dilet tan tisme aurait été rédhi bi toire si
l’on s’était satis fait de l’objectivité.

29

La partia lité nous avait fait choisir, une collègue et moi, de le laisser
pour suivre un travail sur table, alors même qu’il semblait gêné de
notre atten tion sur lui. L’impar tia lité aurait dû nous obliger à véri fier
son honnê teté et à le confondre si besoin. Dans l’hypo thèse d’une
tricherie, il aurait assu ré ment raté sa forma tion, été mis au ban de
son futur travail et eu à supporter une humi lia tion féroce. Nous avons
beau coup hésité, conscientes de la dimen sion poten tiel le ment
trans gres sive de notre indé ter mi na tion. Dans le jeu rela tionnel
engagé, il avait pour tant terminé son examen, visi ble ment inquiet de
notre déci sion et conscient des enjeux mis en tension. Par la suite, il
était devenu le profes sionnel de qualité qu’il avait laissé pressentir.

30

Ce qui nous a permis de ne pas tran cher, en endos sant néan moins
une culpa bi lité rési duelle, c’est la prise en compte de diffé rents
éléments inter sub jec tifs de la situa tion ; notre présup posé sur lui, sur
ses forces comme sur ses lignes de faille, était empi rique ; mais il
s’étayait pour une part sur des frag ments de l’histoire profes sion nelle,
qui contre ba lan çaient l’inef fi cience scolaire appa rente ; il repo sait
aussi sur notre connais sance de ses capa cités, mises en sommeil par
une problé ma tique de fin d’adoles cence encore non- résolue.

31

Nous avions une raison objec tive et impar tiale de le révo quer : la
fraude possible ; nous avions plusieurs raisons subjec tives et partiales
de le laisser pour suivre sous contrôle : la confiance dans ses
compé tences cliniques comme dans l’expé rience vécue. La déci sion a
été prise dans l’incer ti tude, mais elle a paru la plus éthique, même si
elle était la moins ration nelle. Ce faisant, tombions- nous dans la
complai sance ou la compli cité ? Ou bien inter ve nions nous dans le

32
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sens de l’aide à cet étudiant pour ne pas s’enfermer dans l’échec et
pour déve lopper ses poten tia lités ?

Nos intui tions, partiales, mais parta gées et véri fiées, consti tuaient un
savoir informel. L’ébauche de théo ri sa tion qui s’en est suivie a
concerné la bien veillance envers les spasmes de l’adoles cence, si et
seule ment si d’autres éléments du parcours invitent l’obser va teur à
cette posture. Si donc, des indices non- chiffrables infirment les
résul tats de la réalité. Pour en finir avec cette vignette, faut- il
rappeler que la science a concep tua lisé les condi tions de rési lience ?
N’avions- nous pas utilisé notre pres cience dans cette pers pec tive ?

33

En somme, nous ne nous sommes pas défaites impu né ment de la
ques tion de la partia lité, au risque de sombrer dans l’illu sion d’une
objec ti vité sans faille. Mais cela a, je crois, été pondéré par l’effort de
penser notre pratique, de supporter le débat.

34

Cette problé ma tique se pose surtout en sciences humaines où
l’arbi traire nous guette à chaque pas.

35

Cela dit ce dernier est un ennemi à multiples faces et je crois bien
qu’il se déguise aussi sous un masque scien tiste, comme l’actua lité
sociale ne cesse de nous le montrer.

36

La partia lité dans l’inter ven tion
clinique : à partir de la pratique,
du savoir à la théorisation
Afin de pour suivre mon propos, quelques mots d’une pratique
psycho lo gique qui s’étaie sur le même déca lage par rapport
à l’objectivité.

37

Je l’ai dit plus haut, le champ de mon acti vité réside pour une part au
carre four sani taire et social, autour de ce que ce qui a été, après Jean
FURTOS, fina le ment pensé comme « la clinique psycho so ciale ». Mais
bien avant l’accep tion offi cielle de cette défi ni tion, il y a eu des
entre prises expé ri men tales et malha biles sur cet objet. Et, il y a eu
aussi pas mal d’excom mu ni ca tions face aux propo si tions nouvelles.

38

Je voudrais m’arrêter un instant sur la vali dité des présup posés
préscien ti fiques, la plupart du temps ressentis comme illé gi times et

39
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arbi traires, voire transgressifs.

Que faire par exemple avec « la non- demande » de soins
psycho lo giques, quand nous sommes nourris de l’exigence d’une
solli ci ta tion clai re ment formulée ? Comment inter venir lorsqu’une
attente tacite semble habiter le sujet sans qu’il ne puisse l’exprimer ?
Comment requérir les parte naires psy, habi tués à répondre à
l’expres sion précise d’un besoin ?

40

Mon intui tion, forgée au contact de ces popu la tions, est devenue
insis tante ; j’avais plusieurs choix face à elle : soit je l’igno rais comme
réso lu ment impropre à ma fonc tion de psycho logue, mais alors, quid
d’une cohé rence interne ? Soit je la déployais dans une pratique plus
ou moins clan des tine et honteuse, mais alors quid d’une cohé rence
profes sion nelle ? Soit enfin j’essayais d’en tirer une concep tua li sa tion,
mais alors, quid d’une cohé rence scien ti fique ? Bref dans les trois cas,
j’avais à opérer un effort d’appro pria tion et d’adap ta tion devant le
para doxe d’une clinique désac cordée de sa théorie.

41

Ne pouvant plus me satis faire d’une science qui ne répon dait pas à
mes problèmes cliniques, il a bien fallu que je me confronte à ses
carences et aux miennes. Il y a sûre ment une dimen sion
méga lo ma niaque à vouloir faire répondre la science à nos propres
ques tions ; mais n’est- ce pas ce qu’ont toujours fait les scien ti fiques ?
Ceci ramène au débat quasi- philosophique du sens de la science,
objet pur ou objet au service de l’humain ? En ce qui me concerne, et
parce que je ne me pense pas comme une cher cheuse de
l’abstrac tion, j’ai toujours attendu d’elle qu’elle m’aide à vivre, à
comprendre, dans mon quoti dien et dans ma pratique.

42

J’ai décou vert que le champ de la science ne s’ouvre jamais pour rien,
ni par hasard. Avant d’oser regarder ce qu’elle avait à me dire, j’ai
hésité, cherché à me détourner de cet objet. Pour tant, je croi sais des
articles, des colloques, même des romans parfois, centrés sur ma
problé ma tique. Bizarre, le rapport entre l’incons cient et la science ! Et
puis un jour, ça s’est imposé et je suis revenue dans le lieu du savoir
pour cher cher un inter lo cu teur prêt à m’accom pa gner dans ce
fouillis. Alors a commencé le travail de renon ce ment, de forçage,
d’insis tance, d’audace, de certi tude que non, déci dé ment, la science
ne conve nait pas tout à fait bien à mon inter ro ga tion, même si je
recon nais sais qu’elle y répon dait un peu quand même.

43
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Écrire une thèse, c’est devenir tardi ve ment grand. C’est surtout
désa cra liser une science divi nisée, la réchauffer, la rendre acces sible
et aidante.

44

Dans ma pratique, ce chan ge ment de statut n’a eu de sens que celui
d’épurer l’expé rience brute, de la nourrir de davan tage de concepts,
de l’assem bler dans un corpus, bien sûr ; mais surtout de la valider
aux yeux de la commu nauté scien ti fique, de la mettre en relief en
l’assu mant avec plus d’aplomb.

45

Passer du savoir à la science pour rait se résumer, il me semble, à un
rituel civi li sa tionnel. Néces saire mais inci dent quant au contenu qui y
est déployé. C’est un des para doxes de la science que de n’être que
cela, un conte nant solennel des contenus empi riques déjà- là.

46

Pour conclure, et célé brer encore une fois FPP et son fonda teur, voici
son commen taire à mon invi ta tion à assister à ma soute nance de
thèse, « à cette épreuve […] toujours un peu trau ma tique même si le
genre litté raire est quelque peu convenu. Le céré mo nial est rare ment
à la hauteur des attentes de l'im pé trant et surtout du travail
gigan tesque dont il est l'abou tis se ment »… Oui, mais c’est pour tant en
le traver sant qu’on légi time et éclaircit un peu les intui tions de
la clinique.
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Merci Alain- Noël.48
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Crédit photo gra phique : Edison BORQUEZ

Je suis étudiant FPP et j’entame ma cinquième année dans ce
dispo sitif. Profes sion nel le ment, je suis ensei gnant de mathé ma tiques
en collège.

1

J’aime rais, dans ce qui va suivre, faire appa raître comment j’ai été
amené à renverser ma propre approche du savoir au long de ces
quatre années d’étude. Il faut dire que je viens de loin car les
mathé ma tiques que j’ai apprises et celles que j’enseigne tendent
essen tiel le ment à l’objec ti vité et à évacuer les effets du sujet.
J’appar tiens aussi à un métier où la tendance est d’évacuer le sujet et
je ne dirai qu’à titre d’exemple que depuis 30 ans au moins comme
ensei gnant et aupa ra vant comme élève, j’entends que « le niveau
baisse ».

2
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Il suffit de se demander : « le niveau baisse d’accord ! mais le niveau
de qui ? » pour saisir la teneur de dispa ri tion du sujet et du sujet- 
élève en l’occurrence.

3

Je ne veux pas parler ici de ma pratique profes sion nelle. Mais, je
voudrais dire plus exac te ment comment mon rapport à cette
pratique a changé dans le même temps où je me suis formé et où je
continue à me former en psychologie.

4

Dans le petit livre qui présente la Forma tion à Partir de la Pratique il
est écrit (page 8) : « L’étudiant glisse progres si ve ment des modes de
pensée et des repères propres à son terrain de pratique vers ceux,
spéci fiques, de la psycho logie : il s’agit d’une forma tion “à partir”, non
“par” la pratique et encore moins “à” la pratique. »

5

Ceci étant dit, je vais donc parler de ce « glis se ment progressif ».
Quand je suis arrivé en FPP, je voulais « Un : changer de métier, deux :
en atten dant, me servir de la psycho logie dans ma pratique pour
résoudre les malaises que j’y vivais ». Bon, aujourd’hui, je ne suis plus
sûr de changer de métier et ma forma tion en psycho logie n’a pas eu
l’utilité que j’espé rais ni les effets que je croyais. Plus préci sé ment,
l’utilité et les effets ne sont pas venus là où je les attendais.

6

Au tout début de mon parcours FPP, lors du premier regrou pe ment
dans mon groupe de base, j’ai posé la ques tion concer nant les règles
de fonc tion ne ment : prise de parole, qui inter vient ? etc. Dès que j’ai
eu la réponse sur ces règles de fonc tion ne ment, j’ai un peu traité le
« groupe de base » comme un ensemble mathé ma tique muni de
règles et dans lequel on déploie les concepts et les théo rèmes.
Fina le ment, c’était assez proche de certaines démarches
mathé ma tiques, et quelques axiomes simples et précis me
suffi saient amplement.

7

Ensuite, j’étais surpris de voir que dans le groupe il y avait des anciens
et des nouveaux, que les anciens peinaient autant que les nouveaux à
écrire et à rendre des dossiers. Bref, nous étions tous dans la même
« galère ». Présenter son projet de dossier était diffi cile et stimu lant
pour tout le monde. Heureu se ment, il y avait un ensei gnant qui nous
encou ra geait à conti nuer à ramer et si possible à ramer ensemble.

8

Je parle de l’ensei gnant mais il n’y a abso lu ment pas de trans fert sur
l’ensei gnant et pour le prouver je vais citer quelques paroles entre

9
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étudiants que j’ai enten dues et/ou pronon cées moi- même : « Ce prof
n’aime pas Melanie KLEIN », « il est freu dien, non ! c’est un laca nien »,
« il ne faut pas lui parler de BERGERET », « Il est très conte nant », « Il
nous laisse tout seul dans notre diffi culté », « Il a beau coup
d’humour », « Il ne rigole pas souvent ». « Il est très présent », « trop
théo rique », « je l’aime bien », « parfois j’aime pas quand il cite tel
auteur ». « Il aime bien quand on lui parle de ceci ou de cela », « J’ai
pas compris ce qu’il a dit mais j’ose pas lui demander ». « Il ne veut
pas que je parle de ce sujet », « t’as vu comme il m’a repris quand j’ai
dit que ceci ou cela », « Il faut que je change de thème », « ça l’agace
t’as bien vu », « Il m’a bien défendu lors du jury », « Il n’aime pas les
ensei gnants » et j’en passe et des meilleures…

Donc tout ça pour vous dire qu’« il n’y a pas de trans fert sur
l’ensei gnant ! » Ce que j’ai remarqué, c’est que nous, étudiants, étions
quand même assez préoc cupés de savoir ce que pense l’ensei gnant.
Renvoyés à notre pratique, à nos lectures il fallait bien s’y mettre et
s’y mettre person nel le ment, pas pour séduire l’ensei gnant. Enfin si !
quand même un p’tit peu !

10

Lire
Ce que l’on apprend en FPP ce sont les fonda men taux de l’école : Lire,
écrire, conter et puis écouter.

11

Pour les lectures, le problème est de se construire une biblio gra phie,
mais pas la biblio gra phie de l’ensei gnant, ni la biblio gra phie de
réfé rence dans notre domaine profes sionnel. Au fond c’est ce qui
nous parle qui importe. C’est le cœur de la forma tion en FPP,
s’appro prier les outils théo riques adaptés et perti nents pour nous- 
même et non pas les outils adaptés et perti nents pour les autres. Il y a
évidem ment des incon tour nables mais on les découvre à force de les
voir cités dans nos livres de chevet. Et surtout il n’y a pas que des
livres sérieux à lire. Un roman, une chanson, un film, une émis sion de
télé vi sion ou de radio tout peut faire l’affaire, du moment que ça nous
parle. J’ai vrai ment décou vert en FPP cet aspect- là. Par exemple, avec
mes enfants j’ai eu grand plaisir à revi sionner les épisodes de la série
télé visée « Zorro ». Entre la nostalgie de bons souve nirs d’enfance, la
gêne de voir ce person nage fina le ment assez clivé, j’ai pu repérer
pour mon propre compte ce clivage que je vivais avec certaines

12
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classes dans un posi tion ne ment de sauveur, du côté des victimes qui
agit dans l’ombre et qui affiche en même temps un visage au grand
jour lâche, rêveur et inoffensif.

Comme j’avais lu un ouvrage de Claudine BLANCHARD- LAVILLE (2001) sur
la pratique ensei gnante, ce qu’elle nommait le « syndrome Zorro » je
vous laisse imaginer la manière dont j’ai été saisi et dont j’ai saisi cette
notion dans ma pratique. Tout ceci n’est que « pur hasard » et j’en ai
parlé dans le dernier dossier FPP que j’ai rendu. Pour résumer, je ne
conseille à personne de visionner les épisodes de Zorro, mais j’ai
appris que l’incons cient parle à sa façon et qu’éviter la censure est la
meilleure chose à faire.

13

Si Zorro ça me parle, c’est bien mais c’est mon affaire ! Par contre,
que j’en rende compte pour une arti cu la tion entre ma pratique et la
théorie qui s’en dégage, c’est autre chose. On entre dans une
démarche induc tive, de l’exemple à la géné ra lité. Il y a bien ainsi une
subjec ti vité, la mienne en l’occur rence, mais cette subjec ti vité s’ouvre
sur des phéno mènes psycho lo giques qui peuvent concerner d’autres
ensei gnants. Cette démarche proposée en FPP c’est bien celle que
met en route FREUD par exemple dans l’inter pré ta tion des rêves (FREUD

1900) : il parle de ses propres rêves et non pas des rêves de ses
patients. Tout le monde, enfin presque, se fiche bien de savoir à
quoi rêvait FREUD, par contre ce qu’il en dégage en terme de
refou le ment, de phéno mènes de conden sa tion, de dépla ce ment,
concerne tout le monde. Il me semble que c’est bien aussi une
démarche inductive.

14

Bon, mais pour revenir à la ques tion de la lecture, je viens de dire
« pas de censure ». Inver se ment, si on se noie dans les tonnes
d’ouvrages qui nous inté ressent, on risque de perdre le fil de notre
réflexion et d’entrer dans une théo ri sa tion décon nectée de la
pratique. On bascule alors dans l’imagi naire, on élabore une belle
théorie ou personne ne s’y retrouve et pas même soi. Mais si on ne lit
pas assez, on reste dans le réel de sa pratique et on tend à faire de
notre groupe de base FPP un groupe d’analyse de la pratique. Vous
avez sans doute compris, j’ai parlé d’Imagi naire et de Réel, il reste le
Symbo lique. Le Symbo lique ici est à la fois la circu la tion entre le Réel
et l’Imagi naire et la sortie de l’exclu si vité de l’un ou de l’autre. Bref, on

15
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ne sort pas de la pratique, on n’aban donne pas la théorie mais on
tente de les tricoter ensemble. Je vais donc parler « tricot ».

Écrire
Le tricot dont je parle c’est pour moi l’écri ture. On écrit d’accord !
mais on écrit quoi ? Je reviens à mon petit livre de présen ta tion de la
FPP (page 25) : « entre les deux extrêmes, irre ce vables, d’une
produc tion complè te ment déta chée de la réalité concrète de son
auteur et d’une confes sion intime d’intérêt pure ment narcis sique, il y
a de la place pour beau coup de variantes ». Pour rester sur un
chemin, comme dirait LAPALISSE, c’est bien de connaître les deux bords
du chemin. Il y a des gens qui arrivent à bien marcher au milieu du
chemin. Moi, je n’y arrive pas ! Alors, en écri vant, j’alterne entre ces
deux pôles : le carnet intime, et l’abstrac tion totale. Et, à force
d’osciller entre ces deux pôles, j’arrive à attraper au passage des
éléments qui ne sont ni de l’un, ni de l’autre mais de la caté gorie de
l’inter mé diaire. En mathé ma tiques d’ailleurs, il y a un théo rème des
valeurs inter mé diaires qui explique qu’entre deux pôles il y a
forcé ment un passage entre toutes les valeurs inter mé diaires du
moment qu’il y a conti nuité de la fonction.

16

Enfin ça ! c’est quand j’arrive à écrire ! Parce que je tiens à dire que
pour moi écrire un dossier FPP ce n’est pas une prome nade de santé.
Et pour quoi ça ? Parce qu’on pratique en même temps que l’on pense
sa pratique. Écrire en FPP c’est bien se situer à deux endroits en
même temps. La diffi culté n’est pas telle ment dans ce dédou ble ment
fictif de la person na lité mais bien plus dans le fait que l’on
décons truit les moteurs de la pratique. Décou vrir et écrire que l’on se
posi tionne profes sion nel le ment, dans la séduc tion, le sadisme, le
senti ment de persé cu tion, la violence insti tu tion nelle, dans des jeux
d’appar te nances grou pales, des fantasmes et j’en passe, il faut dire
que ça fragi lise « un petit peu » l’iden tité profes sion nelle. De dossier
en dossier, on scie progres si ve ment la branche de nos sécu rités
profes sion nelles sur laquelle nous étions assis. Là, le pire, c’est que le
petit auto di dacte FPP se scie tout seul la branche. Bon, d’accord, on
lui prête une bonne scie mais pas plus.

17

Mais alors, la FPP c’est une entre prise de démo li tion ? De démo li tion
des certi tudes profes sion nelles sans aucun doute mais,

18
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heureu se ment, il n’y a pas que cela.

L’écri ture est une façon de déposer sur le papier ce que l’on pense,
mais seule ment ce que l’on pense. On s’aper çoit que ce qu’on pense
n’est ni génial, ni idiot. Sans l’écri ture, on rêve d’un dossier
extra or di naire qui n’exis tera jamais ou au contraire on se croit
inca pable d’élaborer quoique ce soit. Il faut laisser des traces. Mais
des traces pour les relire, les reprendre, les trier, les réor ga niser. On
laisse des traces pour inscrire la pensée dans le temps. Le temps est
notre allié, car en lais sant des traces écrites, on peut mesurer
l’évolu tion : ce qui a changé et ce qui perdure.

19

Mais, tout ce travail d’écri ture n’a de sens que s’il est adressé. Il y a un
jury et ce jury nous fait un retour sur notre écrit. Et on a des
surprises, de bonnes surprises et parfois des mauvaises mais le plus
souvent des bonnes. D’abord, on réalise que ce n’est pas notre
pratique profes sion nelle qui est évaluée mais la manière dont on la
pense. Ensuite, que l’on peut faire le tri dans le travail entre ce qui est
riche et ce qui méri te rait mieux. Enfin, on peut entendre des conseils
pour pour suivre notre réflexion si on accepte l’idée d’être en cours de
forma tion. Une fois l’expé rience bien vécue d’un jury, on peut avoir
une suffi sam ment bonne « adresse » certes en partie « fictive » mais
suffi sam ment bonne pour accepter d’écrire à nouveau et d’avancer
dans l’élabo ra tion. Pour résumer, en repre nant cette notion du temps,
j’emploierai l’image du saut à la perche : on court, on court mais il faut
un point de butée pour décoller du sol. Si on ne rend pas un dossier
dans les temps on s’épuise très vite dans une course d’élan qui n’en
finit pas.

20

Conter, écouter
Ce n’est pas parce que je suis prof de maths que je pense que conter
est le plus impor tant. Je parle de conter dans le sens de raconter.
C’est dans le groupe de base que l’on conte, que l’on raconte notre
situa tion, nos avan cées ou nos para ly sies, nos ques tion ne ments et
nos projets. On comprend très vite que raconter un état de notre
chan tier c’est entrer dans un processus de pensée grou pale. C’est là
où l’écoute grou pale est en travail. Le climat dans lequel se déroule la
présen ta tion d’un projet par un étudiant provoque des réac tions, des
émotions, des inter dits de penser. Je me suis retrouvé une fois à

21
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quasi ment « engueuler » une autre étudiante qui présen tait une
situa tion dans laquelle j’avais intro jecté, en quelque sorte, la colère de
l’usager dont elle parlait. Mais là, le groupe a pu montrer qu’il y avait
une violence qui était niée par l’insti tu tion en ques tion, sur le coup je
n’avais rien compris à ce qui se passait mais, dans l’après- coup, j’ai
compris que j’expri mais une colère qui ne m’appar te nait pas. On se
trouve dans d’autres situa tions où chacun entend des choses très
diffé rentes et ça donne des pistes, c’est l’idéal mais c’est plutôt rare.
Mais ce qui est inté res sant c’est le lien qu’il y a entre la situa tion ou le
cas présenté et ce qui se passe dans le groupe. Des fois le groupe est
clivé à l’image d’un clivage de l’insti tu tion qui est décrite. Il s’agit alors
dans le travail du groupe de base d’exprimer les ressentis, les
asso cia tions libres qui permettent de dégager les analo gies avec la
situa tion présentée. Donc, quand je parle de raconter, il s’agit bien de
raconter et non pas d’inter préter. Quand on a trop peur d’être jugé
dans sa pratique, on peut fausser son discours. C’est une démarche
de confiance. Mais, une fois mis au jour un certain nombre de
fantasmes et de méca nismes incons cients déplacés dans le groupe,
actua lisés et nommés, la personne qui présente peut entrer dans le
travail d’élabo ra tion de son dossier. Et alors ceux qui écoutent et
inter pellent ne perdent- ils pas leur temps ? Person nel le ment, je crois
avoir bien plus avancé mes dossiers en écou tant les autres qu’en
présen tant moi- même, même si présenter un dossier est
indis pen sable pour avancer. Par exemple, il est fréquent d’annoncer
un dossier tout ficelé, un bel ouvrage théo rique et d’oublier la
pratique qui est sensée y être asso ciée. J’ai eu par exemple le projet
de décor ti quer les théo ries mathé ma tiques d’un point de vue
philo so phique et psycha na ly tique, j’avais simple ment oublié de parler
de quelqu’un, d’un sujet, d’un mathé ma ti cien, d’une pratique, de MA
pratique. Mais, il m’a bien fallu une heure pour qu’on me le dise et
quelques semaines pour que je l’entende.

Ce que je voudrais dire pour conclure sur ces fonda men taux que sont
Lire, Écrire et Conter c’est qu’il faut bien tenir les trois :

22

Lire, c’est choisir et s’appro prier les bons outils théoriques.23

Écrire, c’est le travail même d’élabo ra tion et de l’inscrip tion de ce
travail dans le temps.

24
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Conter, c’est éviter les écueils d’une lecture et/ou d’une écri ture
soli taire(s). Mais, les étudiants FPP, et je pense que c’est vrai pour tout
le monde, nous nous donnons beau coup de mal pour ne pas entrer
dans ce travail. Quelle créa ti vité dans la résis tance ! Je propose de
lister quelques tech niques d’évite ment assez fréquentes : en
repre nant les trois éléments « lire, écrire, conter ».

25

1. Ne pas lire  
On écrit, on écrit, on écrit, on en parle au groupe. Bref, on
remplit son carnet intime, et c’est beau ! Ça marche pas mal
comme résistance. 
2. Ne pas écrire  
On lit beau coup. On trouve des auteurs merveilleux, qui
disent à la perfec tion ce que l’on expé ri mente dans notre
pratique. On peut même conseiller aux autres du groupe tel
ou tel ouvrage. Et ainsi, on rêve notre dossier, un chef- 
d’œuvre qui ne verra jamais le jour ! Ça marche moins bien
que la première tech nique mais c’est assez effi cace, surtout
si les autres nous remer cient pour le bon conseil d’ouvrage
que l’on a donné. Il y a aussi la version moderne, en utili sant
internet avec tous les docu ments textes, audio, vidéo que
l’on peut télé charger tous les jours ! 
3. Ne pas conter  
Alors là, quand on ne présente pas au groupe de base cela
consiste à lire et écrire dans son coin. Comme on ne conte
pas notre situa tion, « on se la raconte » pour reprendre une
expres sion populaire. 
4. L’altruisme exacerbé  
Vouloir être bien veillant avec tous les membres du groupe,
savoir si chacun avance dans son dossier en cours, proposer
de rendre service, relire le dossier d’un autre, trouver des
articles, éplu cher des docu ments et docu men taires pour
tous. Être à l’affût des infos et des confé rences qui
inté res se ront untel. Je maîtrise parfai te ment cette
tech nique et si certains d’entre vous sont inté ressés je veux
bien prendre du temps pour en parler plus en détail. 
5. Ne rien faire  
Se contenter de venir de temps en temps au groupe de base
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en se disant que de toute façon on serait bien inca pable de
rédiger un quel conque écrit. 
6. L’ultra- théorisation 
C’est assez subtile. Il s’agit d’abord d’être pétri de deux ou
trois ouvrages très géné raux, très denses et connus.
Ensuite, arriver à croire et à faire croire que l’on parle de sa
pratique et de pour suivre son dossier dans des envo lées
lyriques et théo riques très abstraites. Mais atten tion, la
tech nique d’ultra- théorisation ne marche qu’à un seul jury
et souvent plombe l’étudiant pour un bon moment. 
7. La gloutonnerie  
Vouloir tout faire en même temps : de la clinique, du champ
social, des statis tiques, de la biologie et en langue
étran gère. Ça ne marche pas bien : les modules de biologie,
de statis tiques et une grande part des modules théma tiques
se déroulent en même temps. « Ils sont des petits malins,
ceux qui ont conçu le dispo sitif ! Ils avaient anti cipé la
glou ton nerie en plaçant aux mêmes heures tous les
modules ». 
8. La diversion 
C’est la consé quence immé diate de l’échec de la
glou ton nerie. Puisqu’on ne peut pas plonger et manger tout
le pot, eh bien on tourne autour du pot ! Pour la première
année, je conseille les statis tiques, comme il y a deux
niveaux on peut se partager en deux ans : un niveau par an.
La troi sième année on peut suivre les modules de biologie
et rendre un petit dossier en lecture seule, puis l’année
suivante rendre un deuxième dossier soutenu en jury,
l’année suivante suivre les TD et TP de biologie. Donc, au
bout de cinq ans, on peut arriver à s’occuper à faire des
détours. Ah oui ! j’oubliais la pratique d’une langue étran gère
et les inter ro ga tions sur le champ social qui n’ont aucun
intérêt tant qu’on n’a pas rendu un dossier dans le champ
personnel et inter per sonnel. Cette 8  tech nique est
horri ble ment effi cace ! 
9. Se tromper d’objet  
Par exemple, en parlant de la pratique d’un collègue, d’un
chef, ou de la psycho pa tho logie d’un usager sans rapport à

e
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notre posi tion ne ment professionnel. 
10. Dernière tech nique d’évitement 
C’est la plus récente et j’en reven dique la pater nité : il s’agit
de proposer une contri bu tion au colloque d’octobre 2010
sur la partia lité. Mais elle ne marche qu’une fois tous les
trente ans ! Désolé. 

Conclusion
Bon, alors, c’est bien gentil tout cela mais j’ai laissé de côté la ques tion
de la démo li tion ! Ce que j’ai décou vert en FPP, c’est que tout ce qui
me travaille est inté res sant : que je me diver tisse, que je lise, que
j’écoute un autre étudiant présenter, que j’écrive. C’est inté res sant si
je le fais appa raître : soit en en parlant dans le groupe de base, soit en
élabo rant dessus dans un dossier. Je ne peux plus me posi tionner
profes sion nel le ment comme avant. Il y a désaf fi lia tion,
dési déa li sa tion. L’iden tité profes sion nelle est à réamé nager. Mais, ce
qui est le plus impor tant c’est que je suis entrain de passer d’une
posi tion profes sion nelle d’ensei gnant à celle de psycho logue. Et, je
crois que la spéci fi cité du psycho logue par rapport aux autres
profes sions est que sa tâche primaire est juste ment de penser et
d’élaborer sur sa tâche primaire. C’est une perpé tuelle réflexi vité. Il y
a bien une écoute de l’autre, mais il y a en même temps une écoute de
sa propre manière d’écouter l’autre.

26

Et ça nous emmène où tout ce travail ? Je ne ferai que citer le titre de
l’article de Georges GAILLARD (2002) qui parle du « cheval d’Itzig, le
cava lier du dimanche » qu’évoque FREUD dans une lettre à FLIESS : « où
vas- tu donc Itzig ? Moi je n’en sais rien ! Inter roge mon cheval ! »

27

Alors qu’est- ce que je suis venu cher cher en FPP ?28

La réponse c’est la ques tion : je suis venu « cher cher ».29

Entrer dans une démarche d’appre nant perma nent, demeurer dans la
posi tion de celui qui ne sait pas mais qui cherche. Pour aller où, je ne
sais pas, pour aller mieux certai ne ment !

30
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Dans le prolon ge ment d’une réflexion sur les liens « pratique- 
recherche-formation » dans le cursus d’étudiants ou adultes en
forma tion, nous inter ro geons la place et la fonc tion de l’écri ture du
dossier écrit pour les étudiants en Forma tion par la Pratique à
l’Institut de Psycho logie à Lyon (FPP).

1

Dans le cursus des études FPP, les étudiants valident leurs
connais sances par un dossier écrit. Nous réflé chi rons au processus
par lequel cette expé rience de l’écri ture conduit à une posture
spéci fique par rapport au savoir en sciences humaines. Nous pouvons
lire dans le guide de l’étudiant FPP : « Chaque étudiant présente en fin
ou en cours d’année un dossier de travaux person nels. » (P. 8). Le
travail « se maté ria lise par la produc tion de docu ments qui peuvent
être de nature et de genre litté raire très divers » (2006, p. 10).

2
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Le passage à l’écrit, dans ce contexte, engage la respon sa bi lité du
Sujet/étudiant dans une démarche phéno mé no lo gique : pratique,
pensée, écri ture. Nous parti rons des recherches sur le rapport
clinique au savoir, en nous appuyant en parti cu lier sur les travaux
de C. BLANCHARD- LAVILLE, J. BEILLEROT (1996), resi tuant l’étudiant comme
sujet désirant.

3

Puis nous abor de rons le processus d’écri ture et le passage qu’il
implique pour l’« écri vant » (BARTHES, 1964) de l’intime au social, dans
un entre deux où, devant faire le deuil de la maîtrise de l’objet savoir,
l’étudiant devient sujet- auteur, nous réfé rant aux travaux de
cher cheurs animant des ateliers d’écri ture au sein de cursus de
forma tion (BRÉANT, 2006 ; ROZEN, 2003). Enfin, nous montre rons
comment c’est au moment de l’enga ge ment dans l’écri ture de son
dossier que l’étudiant FPP, arti cu lant praxis- théorie-pensée, devient
créateur- auteur d’un savoir, au sens propre, savoir inédit sur la
complexité de sa pratique profes sion nelle, s’impli quant alors comme
sujet social dans une démarche de recherche clinique en sciences
humaines (REVAULT D’ALLONES, 1999).

4

Réflexions autour du savoir dans
une démarche clinique
Si les étudiants écrivent un dossier c’est qu’ils sont inscrits dans une
insti tu tion de trans mis sion de savoir, et qu’il leur est demandé de
construire des savoirs validés lors du jury, selon les critères de la
grille FPP.

5

Une première ques tion se pose : quelle concep tion du savoir et du
rapport au savoir dans ce processus ?

6

Nous nous réfé rons au travail de C. BLANCHARD- LAVILLE et J. BEILLEROT,
et N. MOSCONI (1996), situant notre réflexion dans un rapport clinique
au savoir.

7

Pour nous clini ciens, le savoir n’est pas un objet iden tifié par avance,
et l’étudiant est un sujet dési rant qui, dans son évolu tion person nelle
et profes sion nelle, cherche à en savoir plus. Nous sommes dans le
registre de ce que W. BION (1962, 1983) a nommé « thin king, lear ning »,
ce qui implique une idée de crois sance, d’évolu tion dans un processus

8
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d’élabo ra tion de l’expé rience de l’indi vidu. Pour BION le lien C (de
connais sance) se réfère à la fonc tion « alfa », l’expé rience devient
source de crois sance, elle se convertit en éléments « alfa », et devient
pensée, élaborée et abstraite. C. BLANCHARD- LAVILLE écrit : « Nous
défi nis sons le rapport au savoir comme un processus créa teur de
savoir pour un sujet- auteur néces saire pour agir et pour penser. »
(1996, p. 35.)

On pour rait à ce sujet faire l’hypo thèse que le forma teur FPP, dans
l’idéal, va prêter son appa reil à penser à l’étudiant et au groupe pour
l’amener à penser, élaborer par lui- même. Il y a donc un processus
créa teur de savoir à l’œuvre et un sujet- auteur.

9

Il s’agit d’un processus- créateur, et nous nous réfé rons à WINNICOT

(1975) pour consi dérer que ce jeu qui permet l’expé rience cultu relle
est une zone inter mé diaire entre la réalité psychique interne du sujet
et le monde exté rieur, ici l’Univer sité, le savoir reconnu.

10

Comme le montre N. MOSCONI (1996), le savoir se situe dans une zone
inter mé diaire où le sujet est dans un mouve ment d’investissement- 
désinvestissement de ses objets et des objets exté rieurs, il est
concentré, préoc cupé, il vit un processus d’illusion- désillusion et doit
néces sai re ment renoncer à l’omni po tence. N. MOSCONI écrit : « Nous
faisons l’hypo thèse que le savoir aussi se déploie dans cette aire
inter mé diaire et que, même s’il faut apporter quelques distinc tions, le
savoir présente des carac té ris tiques semblables à celles que WINNICOTT

(1971) attribue à l’objet tran si tionnel puis à la culture. » (1996, p. 84.)

11

En effet, le savoir n’est pas la réalité mais un langage produit par
l’esprit, une appré hen sion de la réalité subjec tive. Comme
l’écrit N. MOSCONI : « Même le savoir scien ti fique n’est pas la réalité
même, il relie le sujet et le monde par l’inter mé diaire d’une
construc tion théo rique et concep tuelle et d’un langage produit par
l’esprit qui viennent en lieu et place comme symboles de cette
réalité. » (1996, p. 87.) Si le désir de savoir est un désir d’être sujet, il y
a certes un désir de puis sance, mais il y a primat du désir sur l’objet.
Ce désir de savoir s’arti cule dans un désir de l’autre, avec la
dimen sion d’une adresse à l’autre. C’est ici qu’inter vient le moment de
l’écri ture comme commu ni ca tion à l’autre, avec des enjeux
spéci fiques : entrée dans le social, mais aussi passage et
trans for ma tion. Rappe lons le propos de P. RICŒUR (1997) : « Il n’y a pas

12
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de parole privée. Car je parle toujours la langue de l’autre, la langue
mater nelle. La parole m’a été adressée avant même que je l’apprenne,
que je la prenne et que je l’adresse. »

Le processus d’écriture
Nous situons la posture des étudiants face à l’écrit comme celle
d’« écri vants », selon la caté gorie définie par R. BARTHES qui les
distingue des « écri vains » (1964). R. BARTHES, dans une réflexion sur la
place de la parole et son évolu tion au cours du temps, explique que, si
leur maté riau commun est la parole, être écri vain est une fonc tion,
être écri vant une acti vité. La produc tion écrite de l’écri vain est
narcis sique : « L’écri vain est un homme qui absorbe radi ca le ment le
“pour quoi” du monde dans le “comment” écrire. » (1964, p. 1279.) Les
écri vants posent une fin (témoi gner, expli quer, ensei gner) et utilisent
la parole comme véhi cule de leur pensée : « La fonc tion de l’écri vant,
c’est de dire en toute occa sion et sans retard ce qu’il pense » (1964,
p. 1281).

13

Nous pouvons lire dans le guide de l’étudiant FPP :14

« Le fil direc teur de l’ensemble de la démarche, consi dérée sur
l’ensemble du cursus, doit être le souci d’élaborer une expé rience
concrète, donc liée à la singu la rité de l’auteur et de son histoire,
confronté à d’autres expé riences concrètes – celles des auteurs
qu’on lit ou des autres sources –, pour aboutir à des savoirs et des
thèses trans mis sibles à d’autres, et donc, au sens propre
“publiables” : suscep tibles d’être rendues publiques. » (P. 26.)

Le moment de l’écrit pour les étudiants est le passage entre la
réflexion intime, la lecture d’auteurs et le dépouille ment des données
cliniques à la trans mis sion à un lecteur exté rieur, ici, le jury FPP. Nous
préci sons les carac té ris tiques que nous rete nons de ce
processus d’écriture.

15

Nous repre nons la réflexion de P. ROZEN (2003), anima trice d’ateliers
d’écri ture au Centre National des Arts et Métiers, en consi dé rant le
processus de l’écri ture comme une spirale en mouve ment : projet
d’écrire, programme d’écri ture, écri ture, relec ture, écri ture. Il s’agit
d’un processus dyna mique et non d’une concep tion linéaire de

16
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l’écri ture, comme l’affirme P. ROZEN : « Il n’y a pas d’anté rio rité de la
pensée sur l’écri ture », « tout n’est pas toujours pensé d’abord, pour
être, ensuite, couché sur le papier, et on peut écrire sans savoir
d’avance ce qu’on veut dire » (p. 63).

Nous situons le travail d’écrit des étudiants dans cette démarche
d’une écri ture épis té mique, consi dé rant comme l’auteur citée que :
« Il faut géné ra le ment s’être collé avec l’écri ture d’un texte long, du
type mémoire ou rapport d’étude, pour avoir compris comment
l’écri ture permet de préciser, de prolonger et même de mettre en
cause sa pensée, consti tuant réel le ment, c’est- à-dire maté riel le ment,
un chan tier de travail. » (P. 64.)

17

Pour ce qui nous inté resse, la ques tion de la partia lité et donc la
singu la rité de l’écrit, certaines parties de l’écrit retiennent notre
atten tion. Il s’agit de ce qui est défini comme le « méta texte », c’est- 
à-dire la partie critique et réflexive des dossiers. L’inter texte se réfère
à la litté ra ture publiée, l’infra texte aux données d’expé rience du
terrain. D’un point de vue clinique, ce temps de l’écri ture est l’espace- 
temps privi légié de l’élabo ra tion de la pensée. Écrire signifie
l’accep ta tion de la trans for ma tion, un passage de l’inté rio rité du sujet
pensant à l’expo si tion sur la scène exté rieure. Ceci implique un travail
de deuil, deuil de la maîtrise du savoir comme objet et deuil de l’écrit
idéal, d’un idéal narcis sique qui serait comblé. Il s’agit d’un saut
créa teur qui fait travailler le rapport au manque et le risque de la
rencontre avec l’autre.

18

Processus d’écri ture et produc ‐
tion de savoir
Ce travail de la complexité de la pratique profes sion nelle conduit à un
réel travail de pensée et à une construc tion de savoir par une écri ture
person nelle. Les travaux de N. JOLY (1996) sur l’écri ture et les savoirs
paysans ont montré que l’écri ture du travail consti tuait un savoir
pour les paysans, par le biais d’agenda, de menus, de jour naux
person nels, d’obser va tions, etc. Cet auteur montre que : « L’écri ture
s’inscrit dans une problé ma tique de l’accès au savoir par soi- même. »
(1996, p. 282.) Et que dans ce contexte : « L’agri cul teur est un sujet
dési rant savoir, afin de maîtriser son travail. » (P. 282.)

19
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Dans le contexte d’une réflexion sur les forma tions en lien avec la
pratique profes sion nelle, et l’écri ture de dossier personnel, depuis
une ving taine d’années, un certain nombre de travaux ont analysé les
processus d’accès au savoir et en parti cu lier la fonc tion de l’écri ture
d’un point de vue clinique. Des forma tions, souvent conti nues,
s’appuient sur les pratiques profes sion nelles et valident le processus
de forma tion et les acquis par un dossier écrit.

20

Nous nous appuyons prin ci pa le ment sur les travaux de F. BRÉANT

(Univer sité P. Valéry, Mont pel lier 3).
21

Cette auteure montre comment l’entrée dans l’écri ture implique une
capa cité à se laisser trou bler, partir dans un entre- deux et navi guer
dans de l’inconnu.

22

Il s’agit d’accueillir un processus de trans for ma tion, qui passe par un
travail de deuil : deuil de la maîtrise du savoir comme objet, deuil de
l’écrit idéal. F. BRÉANT écrit :

23

« Au cœur de l’expé rience de l’écri ture, là où s’effectue le nouage
entre le réel, le symbo lique et l’imagi naire, la personne en forma tion
serait confrontée à l’annonce de sa dispa ri tion. L’écri ture lui
permet trait d’ouvrir un chemin pour traverser son fantasme de
maîtrise et d’éprouver l’effroi à cette annonce. » (1992, p. 5 doc
non publié.) 
« En déve lop pant la parole créa trice, l’analyse et l’écoute, le travail de
l’écri ture permet la construc tion de savoirs. » (P. 7.)

Et elle affirme : « Nous avons pu repérer que, dans l’écri ture du
mémoire, plus l’enra ci ne ment subjectif était profond et authen tique,
plus le style se mani fes tait dans une démarche de recherche origi nale
et dyna mique. » (P. 7.) Cet écrit, que nous préfé rons nommer
« écri ture » fait écho à la réflexion de R. BARTHES (2009) : « Ce que
nous enten dons actuel le ment par écri ture, ce n’est pas du tout le
langage réifié d’un groupe social, mais une acti vité signi fiante
extrê me ment libé ra trice qui, préci sé ment, va beau coup plus loin que
le style. »

24

On peut d’ailleurs constater combien cette expé rience est source
d’anxiété ou de blocage pour nos étudiants puisqu’ils vont décou vrir
leur pensée en pensant et l’ensei gnant aussi parce qu’il n’y a pas un
objet- savoir défini a priori.

25



Canal Psy, 91 | 2010

Nous sommes bien ici, dans une démarche de recherche clinique
avec « l’objectif premier de connais sance et la compré hen sion de la
personne totale en situa tion et en inter ac tion, par lesquels,
psycho logie dyna mique, elle est très proche de la phéno mé no logie et
ne peut que le rester » telle que la définit C. REVAULT D’ALLONES

(1999, p.18).

26

Partant d’un récit de sa pratique, l’étudiant s’engage et s’implique
dans une démarche clinique de recherche, où le jeu du sujet et de
l’objet s’entre mêlent dans une tension parti cu lière. Il travaille à partir
de son expé rience, et sur la distance avec celle- ci, dans des contextes
sociaux et profes sion nels qui présentent de la complexité. Et ainsi
l’écrit, par le travail d’élabo ra tion qu’il suppose, permet la
trans for ma tion d’une expé rience indi vi duelle en un objet
commu ni cable, qui devient alors une réalité sociale.

27

L’approche clinique amène l’étudiant à prendre en compte la part
subjec tive de son expé rience pour produire des savoirs sur sa
pratique parta geables avec la commu nauté universitaire.

28

Voici une illus tra tion de notre propos qui est un extrait de dossier
d’une étudiante FPP, Phyllis WIERINGA, qui avait fait un dossier sur Les
odeurs dans les soins infir miers :

29

« L’élabo ra tion de ce dossier m’a offert l’oppor tu nité de mieux saisir
la place et le sens que prennent les odeurs dans les soins et leur
impact dans la rela tion soignant- soigné. Les odeurs dans les soins
fran chissent et dépassent les limites instau rées par une pensée de
sépa ra tion, à laquelle j’ai été éduquée et très entraînée dans le monde
des soignants : le propre et le sale, l’asepsie et l’infec tion, la santé et
la maladie, le diurne et le nocturne, la proxi mité et la distance,
l’urgence et la chro ni cité, l’intui tion et la science, la vie et la mort, soi
et l’autre, par exemple. » (2003, p. 61.)

C’est ce que nous nommons l’enga ge ment par une écri ture partiale
dans la produc tion de savoir.

30

Nous pouvons lire dans le guide de l’étudiant FPP : « En FPP, le livre
n’est pas un manuel. Il est lieu de dépôt de la pensée vivante d’un
homme comme vous, l’auteur, qui s’est battu avec une ques tion,
comme vous allez vous- même entre prendre de vous battre avec la
vôtre. » (P. 30.)

31



Canal Psy, 91 | 2010

BIBLIOGRAPHIE

BARTHES R. (1964), « Essais critiques », in Œuvres complètes tome I, Seuil, Paris, 1993.

BARTHES R., Entretien ORTF, in Magazine littéraire, « BARTHES refait signe », n° 482,
janvier 2009.

BEILLEROT J., BLANCHARD-LAVILLE C., MOSCONI N. (dir.), Pour une clinique du rapport au
savoir, Harmattan, Paris, 1996.

BION W. R. (1962), Aux sources de l’expérience, PUF Paris, 1962.

BION W. R. (1967), Réflexion faite, Paris, PUF, 1982.

BRÉANT F. (2008), « Entre la douleur et le plaisir de penser, du narcissisme dans
l’écriture et la formation », in CIFALI M., GIUST-DESPRAIRIES F. (dir.), Formation clinique et
travail de la pensée, De Boeck, Bruxelles.

BRÉANT-CASPELLI F. (1992), Le passage à l’écriture. Transfert et sublimation dans la
relation éducative, (document non publié).

BRÉANT-CASPELLI F. (1997), Le passage à l’écriture. Transfert et sublimation dans la
relation éducative, Thèse, Montpellier 3.

CIFALI M., GIUST-DESPRAIRIES F. (2006), De la clinique. Un engagement pour la recherche
et la formation, De Boeck, Bruxelles.

DEVEREUX G. (1967), De l’angoisse à la méthode, Flammarion, Paris, 1980.

FORMATION À PARTIR DE LA PRATIQUE, Guide de l’étudiant 2005-2006, Institut de
Psychologie, Université Lumière Lyon 2.

GROS F. (dir.), Écrire sur sa pratique pour développer des compétences professionnelles,
Harmattan, Paris, 2006.

La « partia lité » dans cette démarche de forma tion, repose sur une
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dans le travail de recherche scien ti fique tel que G. DEVEREUX le
défen dait :
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« Une science du compor te ment authen tique exis tera quand ceux
qui la pratiquent se rendront compte qu’une science réaliste de
l’huma nité ne peut être créée que par les hommes qui sont les plus
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mettent tota le ment à l’œuvre dans leur travail scien ti fique. » (1967,
p. 21.)
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Alain- Noël HENRI, nous vous accueillons aujourd’hui dans les
pages de Canal Psy avec grand plaisir, puisque vous êtes à la fois le
créa teur deCanal Psy, mais aussi le fonda teur du cursus de
« Forma tion à partir de la pratique » que nombre de nos lecteurs
connaissent bien. Vous venez aujourd’hui nous présenter un
ouvrage d’entre tiens paru en 2009 chez Érès où vous vous livrez,
aiguillonné par les ques tions d’Oguz OMAY, à un retour sur votre
trajec toire profes sion nelle, mais surtout, un appro fon dis se ment de
la ques tion du « Penser à partir de la pratique ». Cette théma tique
se révèle le fil rouge de votre parcours au cours duquel vous avez
choisi de quitter assez vite les chemins balisés de l’érudi tion pour
une théo ri sa tion davan tage contex tua lisée dans l’expé rience…
Pourriez- vous nous rappeler quels ont été les temps impor tants, les
points de bascule de votre parcours ?

Alain- Noël HENRI : Peut- être avant les points de bascule, le point de
départ : une enfance de « bonhomme têtard » – je veux dire un corps
réduit à une tête ; et des parents unis par l’enjeu de relever le défi de
la cécité en mettant toute leur dignité à refuser l’état d’assistés. Une
première bascule à vingt ans, quand je romps avec une iden ti fi ca tion
préfa bri quée au statut d’hyper in tel lec tuel et vais cher cher auprès des
éduca teurs de la géné ra tion des pion niers une rencontre avec le
monde réel.

Une seconde bascule en mai 1968, lorsque je me sens rejoint par toute
une géné ra tion amicale et géné reuse, dans l’enjeu de travailler à
mettre en accord ce qu’on est inté rieu re ment avec son exis tence
sociale. Les effets de ces deux rencontres convergent aussitôt après
dans l’aven ture de Recherches et Promotion 1. C’est là que prend forme
la certi tude que s’occuper des êtres blessés, ce n’est ni les soigner, ni
prétendre les réparer, mais c’est faire alliance avec eux à partir de la
part blessée de soi- même ; et que s’y former, c’est faire pour son
propre compte le seul travail dans lequel on puisse les aider : celui de
se construire comme sujet à partir de son histoire, de son désir et de
son inscrip tion sociale.

Une troi sième bascule, fruit d’une profonde crise de milieu de vie, y a
ajouté un accent sur la mise en travail des épreuves de castra tion, à
rebours de « l’illu sion lyrique », ou si vous préférez, de la ligne de
défense maniaque, qui avait été la contre partie douteuse des
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richesses de l’après 68 : ce qui s’est traduit, dans cette deuxième
grande entre prise qu’a été la FPP, par l’impor tance donnée au travail
de théorisation.

Canal Psy : Psycho logie, philo so phie, psycha na lyse, éduca tion
spécia lisée, mathé ma tiques, histoire, langues et cultures antiques,
langues contem po raines… Oguz OMAY parle d’un effort constant
chez vous d’appar tenir à des mondes diffé rents… Où s’origine ce
posi tion ne ment chez vous ? Quelles en sont les impli ca tions ?

A.-N. H. : L’origine ultime, je serais bien présomp tueux de prétendre
la connaître. Cela forme un tout avec l’équa tion que j’ai toujours
constatée en moi entre travail de la pensée et processus de
tota li sa tion dans lequel tout est bon à prendre, tout fait ventre. « Le
concret c’est la tota lité », disait MARX. Avec sans doute l’enjeu plus
subjectif de mettre de l’unité là où les rapports respec tifs de mes
deux parents à la langue, à la parole, au monde parais saient
appar tenir à deux planètes étran gères, sauf en ce qui concer nait leur
courage commun dans l’adver sité de leur infir mité. C’est pour quoi la
seule « disci pline » à laquelle j’ai pu m’iden ti fier, est, en fin de compte,
la philo so phie, juste ment parce qu’elle est par excel lence le lieu de la
trans ver sa lité et de la tota li sa tion – et pas seule ment la philo so phie
grecque. Et puis je soup çonne que les origines juives qu’on m’avait
cachées, du côté de ma mère, ont fait résur gence sous la forme d’une
sorte de cosmo po li tisme intel lec tuel, d’un senti ment d’être « ici »
mais pas « d’ici », ni non plus « d’ailleurs » mais en quelque sorte « de
l’ailleurs de tous les ailleurs » : les juifs n’avaient d’autre terre que « les
quatre coudées de la Torah », et cela se trans pose aisé ment dans le
senti ment de n’avoir d’autre terre que « les quatre coudées de la
pensée ».

Cela dit, il ne faudrait pas non plus voir là un plai doyer pour un
syncré tisme à bas prix, ou une justi fi ca tion de la posi tion du touche- 
à-tout. La mise en travail dialec tique de frag ments de discours
empruntés à des champs qui ont, chacun, fait la preuve d’un degré
élevé de cohé rence interne, n’a de sens que si l’on resitue clai re ment
leur sens et leur portée à la lumière de leur struc ture
épis té mo lo gique propre. Soit dit en passant, l’usage que les
psycho lo gies se piquant de scien ti fi cité font des mathé ma tiques, est,
à de rares excep tions près, une belle illus tra tion de la soupe insi pide
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que peut produire une trans po si tion de résul tats en eux- mêmes
soli de ment étayés, quand elle n’est pas précédée d’une rigou reuse
clari fi ca tion épis té mo lo gique de leur portée.

Je n’ai rien d’un Pic de la Miran dole, et l’ampleur de mes
connais sances dans la plupart de ces domaines sont très éloi gnées de
celles des spécia listes : mais lorsque j’aborde un discours spécia lisé, je
dépense peu d’énergie à accu muler des connais sances, et beau coup à
comprendre comment ce discours fonc tionne, de quelles ques tions
parti cu lières posées à la réalité il a surgi, comment il construit ses
objets, selon quelle logique il lie ses propo si tions, sur quel modèle
expli cite ou impli cite de vérité il s’étaie, et a contrario, contre quel
modèle expli cite ou impli cite de mécon nais sance il se bat. Ce n’est
pas en bara goui nant un pidgin que l’on fait utile ment dialo guer les
langues – au moins aussi long temps que ce pidgin n’est pas devenu
lui- même une nouvelle langue.

C. P. : Vous êtes très critique envers les disci plines ou les courants
qui se voudraient idéa le ment scien ti fiques… Comment s’arti culent
selon vous les rela tions entre connais sance et expé rience ?

A.-N. H. : Dire d’un discours qu’il est « présumé savant », c’est d’abord
souli gner que le label de scien ti fi cité prend sens dans deux registres ;
il authen tifie la confor mité de ce discours aux normes de la
commu nauté scien ti fique par rapport à ses enjeux propres ; et il lui
confère la valeur de langue sacrée, garante mythique de l’ordre
symbo lique propre aux sociétés indus trielles, comme pouvait l’être le
discours des huma nités à l’âge clas sique ou le discours reli gieux au
Moyen- Âge. Ces deux registres sont beau coup moins liés qu’on ne le
pense : la grande masse des travaux authen ti fiés comme scien ti fiques
ne vient jamais alimenter pour le grand public la croyance, voire la
ferveur, envers « La Science ». Et un grand nombre de ceux qui ont
pour le grand public l’auto rité de la science sont loin de répondre aux
contraintes que se donne la commu nauté scien ti fique (dont la
produc tion est au reste loin d’être parfai te ment indemne des à- peu-
près, des para lo gismes, voire des trucages auxquels elle ne cesse de
faire la chasse).

Dans ce contexte, pour essayer de résumer, un peu à la hache faute
de place, ma thèse concer nant les dites « sciences humaines et
sociales », je dirais que ce qui les fait exister socia le ment et
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histo ri que ment est radi ca le ment diffé rent de ce qui fait exister les
« sciences dures » ; qu’en parti cu lier, elles ne sont pas concer nées par
les enjeux très spéci fiques qui obligent ces dernières à tendre vers
l’impar tia lité et l’univer sa lité ; que, alors que leur essence est d’être
les « discours d’appui » sacra lisés des pratiques sociales au sens large,
elles ne peuvent accéder à ce statut mythique qu’en se revê tant des
oripeaux formels des sciences dures ; et que cette impos ture
incon tour nable pèse sur elles comme un destin qui se monnaie en
d’innom brables contra dic tions dont elles ne peuvent se dépê trer. Et
j’ajou terai que quand elles ne se prennent pas pour ce qu’elles ne sont
pas, leur valeur et leur dignité, dans leur ordre propre, valent bien
celles des « sciences dures » dans le leur.

C. P. : Pourriez- vous nous parler du concept de mésinscription sur
lequel vous vous centrez plus préci sé ment dans la troi sième partie
de l’ouvrage ?

A.-N. H. : Je me suis résolu tardi ve ment à proposer ce néolo gisme,
mais je retrouve l’idée dans mes traces écrites les plus anciennes. Dès
mes premiers contacts avec ce qu’on nommait alors « enfance
inadaptée », m’était apparu que la dési gna tion sociale d’une personne
ou d’une caté gorie sociale comme « à soigner », « à aider », « à
accom pa gner », etc. – s’enra ci nait dans le même processus que
lorsqu’elle est, ou était, « à surveiller », « à redresser », « à faire
dispa raître » (par l’exil, l’enfer me ment ou la mise à mort), etc. Qu’il
s’agis sait seule ment de faire cesser le trouble qu’elle produi sait, quel
que soit le degré de ce trouble qui va de la simple envie de sourire
jusqu’à l’extrême de l’horreur. Et que c’était ce statut d’emblème d’un
effet psychique insup por table qui les défi nis sait socia le ment, et non,
comme on le criait à son de trompe, leur état interne, leurs enjeux,
leurs contra dic tions, leur diffi culté à vivre.

Assez rapi de ment, j’ai retrouvé le même constat dans les premiers
écrits de Michel FOUCAULT ; et il m’a fourni le point de départ d’une
théo ri sa tion qui s’est ensuite déve loppée de façon assez auto nome
par rapport à sa pensée. En même temps, comme je l’ai évoqué tout à
l’heure, je rencon trais dans cet endroit des acteurs de terrain mus par
une atten tion passionnée aux sujets souf frants dans leur réalité
singu lière et concrète. Je me sentais des leurs, et cela me faisait
diverger avec ceux qui dans les années 70 déve lop paient un pur
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discours de dénon cia tion. J’ai donc passé beau coup d’énergie à tenter
de démêler comment travaillait cette contra dic tion, d’être à la fois
pris soi- même dans le trouble ou l’horreur, d’y être conforté par un
gigan tesque système de repré sen ta tions sociales, d’enjeux macro-  ou
micro- institutionnels, de contraintes profes sion nelles aussi (c’est en
fin de compte cet enjeu qui induit la réalité écono mique de l’énorme
système médi co so cial et par là, les emplois de ses acteurs) ; et d’autre
part cette iden ti fi ca tion parfois presque clan des tine à cet autre en
chair et en os qui remue en chacun, souvent sans même qu’il le sache,
l’écho d’angoisses et de douleurs enfouies ou au contraire à fleur de
peau. Tout ce que je vous ai déjà dit, toute ma pratique au cours de ce
demi- siècle, n’a consisté qu’à tenter de permettre l’élabo ra tion de
cette contra dic tion, avec l’espoir qu’elle permette à chacun, pour
reprendre une fois de plus l’expres sion de René CHAR cité par Michel
FOUCAULT, de « déve lopper son étran geté légi time », et ce faisant
qu’elle permette aux prati ciens de permettre à l’autre de le faire pour
son compte, plutôt que de l’exposer à cette violence ouverte ou
masquée dont il est la cible, parce que lui- même est porteur de
quelque chose qui fait violence aux autres.

C. P. : À Lyon, vous avez été l’un des pion niers de l’analyse de la
pratique. Comment se dialec ti sait votre pratique de forma tion et de
trans mis sion avec ces espaces d’analyse de la pratique ?

A.-N. H. : Ma pratique de l’analyse de la pratique ou de super vi sions
de groupe n’a pas été très diffé rente de ma pratique des groupes de
forma tion à Recherches et Promotion et à l’Univer sité, à l’énorme
excep tion près qu’y était absent l’enjeu de l’écri ture. Écouter avec
atten tion, repérer dans l’appa rent désordre de l’échange spon tané
quelles failles, précons ciem ment ou incons ciem ment actives, y sont
souter rai ne ment à l’œuvre et y inter poler des frag ments de discours
agis sant comme l’inter pré ta tion en analyse : avec là aussi cette
diffé rence consi dé rable qu’au lieu d’être renvoyés à un sujet singu lier
dans un rapport entre un « je » et un « tu », ils sont proposés à un
groupe et, au- delà, impli ci te ment à tout son espace social
d’appar te nance ; et propo sées sous la forme d’asser tions candi dates à
l’univer sa lité. C’est encore vrai même quand, dans le groupe, ils
s’adressent à l’un des membres en parti cu lier, car la présence même
des autres fait de lui le repré sen tant singu lier de tous ceux qui
pour raient être à sa place ; ce qui en outre renforce la diffé rence avec
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la rela tion psycho thé ra pique, où l’enjeu orga ni sa teur est le destin d’un
sujet singu lier, alors que là, chacun adhère impli ci te ment par sa
présence même au fait que l’enjeu orga ni sa teur est le destin d’un
espace de pratique (ce qui n’empêche pas le sujet singu lier d’en faire
son miel au passage…).

C. P. : À l’heure des 30 ans de la FPP, vous avez parti cipé en octobre
au colloque inter na tional sur la Partia lité orga nisé par le
dépar te ment… Quel est votre senti ment sur le chemin parcouru
depuis 1979 ?

A.-N. H. : Je distingue trois périodes. Ce qui a le plus changé dans les
premières années – c’est ce que je mention nais en débu tant – est la
place crois sante du travail de théo ri sa tion dans le processus
d’élabo ra tion psychique consti tutif de la forma tion. Ce fut aussi la
complexi fi ca tion rela tive du dispo sitif, enri chis sant progres si ve ment
la palette des outils d’aide à la formation.

Dans les dix années inter mé diaires, ce fut son inser tion dans un
ensemble plus large, celui du dépar te ment FSP, dont les compo sants
venaient un à un compléter l’offre univer si taire en direc tion des
prati ciens. C’est aussi l’appa ri tion de postes d’ensei gnants atta chés à
ce dépar te ment, que j’avais long temps décrit en souriant comme mon
« entre prise uni- personnelle » et sans cette consti tu tion d’une équipe
solide dans les années 90, la relève n’aurait pas pu être prise lors de
mon départ en 1998. Depuis ce dernier, il doit bien y avoir des choses
qui ont bougé, mais pas assez visibles de loin pour que je puisse en
juger. J’ai surtout été frappé, au contraire, lors du colloque, à travers
les contri bu tions des étudiants FPP dans les ateliers et les trois mots
que certains me glis saient dans les couloirs ou en me deman dant de
signer le livre, par la perma nence sur l’essen tiel. Ce qui s’est sans
doute parachevé, c’est la lente inté gra tion dans le patri moine de
l’Institut de Psycho logie – j’ai eu un peu l’impres sion qu’il faisait
main te nant partie des bijoux de famille, ce qui rend un peu rêveur
quand on a connu, au mieux le déni et la margi na li sa tion polie, et au
pire les attaques viru lentes dont il a été l’objet en ses débuts. Au
moins sur la scène publique : car dans le même temps, à titre
indi vi duel, les étudiants FPP ont toujours inté ressé les ensei gnants,
qui ont toujours apprécié leur présence dans leurs TD, n’ont jamais
rechigné à répondre à leurs demandes d’aide pour leurs travaux, ni à
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NOTES

1  Recherches et Promotion est une école d’éduca teurs spécialisés en cours
d’emploi, créée par Alain- Noël HENRI en 1969.
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parti ciper à leurs jurys. J’ai toujours dit que c’est cette qualité,
reconnue de tous, des étudiants FPP, qui a légi timé le régime.

L’humour de Jean- Marc TALPIN à propos de « ce régime qu’on présente
encore au bout de 30 ans comme inno vant », souligne quand même
bien l’ambi va lence persis tante de l’insti tu tion univer si taire (quand on
n’attaque plus ce qui est à la marge, on le porte aux nues…) : FPP
demeure l’un des analy seurs de la contra dic tion inso luble entre la
posi tion de clini cien et la posi tion d’univer si taire, mais il est l’un des
espaces où cette contra dic tion est féconde et non stérilisante.

C. P. : Merci beau coup d’avoir accepté cet entretien…Canal Psy
persiste à déve lopper son « étran geté légi time » au sein
de l’université…

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=120
https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=105
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TEXTE

 

En juin 1999, au 20  anni ver saire de la filière, son fonda teur, Alain- 
Noël HENRI, a réalisé une enquête sur les étudiants et anciens
étudiants de la FPP. Les 606 ques tion naires retournés repré sentent
22,9 % des 2 650 étudiants anciens et inscrits à l’époque.

1 e

L’enquête nous apprend que les étudiants FPP sont des adultes en
reprise d’études qui s’inscrivent entre 35 et 38 ans. Près d’un étudiant
sur deux travaillait dans le champ social avant l’inscrip tion, 43 % dans
le champ sani taire, 27 % dans l’ensei gne ment et la forma tion, 14 %

2
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Extra po la tion des diplômes obtenus à la fin de la cohorte 98/99 Effectifs %

Aucun diplôme 1 203 45 %

Deug 433 16 %

Licence 322 12 %

Maîtrise 692 26 %

Total 2 650 100 %

dans le secteur admi nis tratif et commercial 1. Quelques étudiants
ayant déjà le titre de psycho logue s’inscrivent en FPP (de 2 à 6 par
promo tion) proba ble ment sans cher cher à valider.

Ils ont tous connu la FPP par leur réseau rela tionnel, l’étudiant FPP,
cité par trois anciens et quatre inscrits sur dix, étant le prin cipal
pres crip teur de la filière auprès des futurs étudiants.

3

Avec une distri bu tion de 76 % de femmes et 24 % d’hommes la FPP
est une filière de forma tion en psycho logie plus mascu li nisée que le
régime général qui compte 84 % de femmes et 16 % d’hommes. Les
étudiants s’inscrivent en FPP vers 37 ans. Les femmes s’inscrivent en
moyenne à 37,6 ans, soit deux ans plus tard que les hommes (35,7 ans).

4

Les anciens étudiants passaient en moyenne 3,6 ans en FPP, les
inscrits y sont restés plus de 4 ans. Cette évolu tion est condi tionnée
par le fort accrois se ment des étudiants qui restent trois ans et plus
sans valider de diplôme.

5

Un peu plus d’un étudiant sur quatre valide la maîtrise. Un étudiant
sur cinq deviendra psychologue.

6

Le diplôme le plus élevé qu’obtiennent les étudiants est le Deug pour
16 % d’entre eux, la licence pour 12 %, et la maîtrise pour 26 %. 46 %
des étudiants n’en valident aucun. Trois étudiants sur quatre
déclarent que la forma tion à « plutôt ou tout à fait » répondu à
leurs attentes.

7

Lorsque tous les étudiants de la cohorte 1998/1999 ont quitté la
filière (tableau ci- avant), ce qui est vrai sem bla ble ment le cas depuis
juin 2009 2, sur les 2 650 inscrits jusqu’à juin 1999, environ 433 ont
validé un Deug, 322 une licence et 692 une maîtrise.

8
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Sur les 2 650 étudiants entrés en FPP en juin 1999, 547, soit environ
20 % ont vrai sem bla ble ment obtenu le titre de psycho logue. En
moyenne, un étudiant sur cinq qui s’inscrit en FPP
deviendra psychologue.

9

Ils s’inscrivent en FPP
pour évoluer
Un étudiant sur deux déclare s’être inscrit en FPP pour son
« évolu tion person nelle et profes sion nelle, un chan ge ment, une
recon nais sance ». Trois anciens et seule ment deux inscrits sur dix se
sont déclarés motivés par « le diplôme et la vali da tion offi cielle ».

10

Quant à « l’origi na lité de la forma tion », elle arrive en troi sième
posi tion. Elle a motivé un peu plus de deux anciens et près de quatre
inscrits sur dix. L’origi na lité de la filière FPP semble avoir été une
moti va tion d’inscrip tion beau coup plus impor tante pour les étudiants
de la fin des années 90 que pour ceux de la décennie précé dente.
Nous devons toute fois rester prudents sur l’inter pré ta tion d’un tel
point, les moti va tions subjec tives étant d’autant plus recons truites
par les anciens étudiants que leur inscrip tion est ancienne. Seuls 9 %
des anciens et 12 % des inscrits ont déclaré qu’ils se sont inscrits en
FPP pour « devenir psycho logues ». Ces derniers n’ont toute fois pas
validé de maîtrise dans des propor tions supé rieures aux autres.

11

Hommes et femmes, des
parcours similaires
Hommes et femmes ont donné des réponses très semblables sur
leurs moti va tions à l’inscrip tion, leurs parcours et leurs appré cia tions
de la filière. Si les hommes s’inscrivent en moyenne deux ans plus tôt
que les femmes, ils passent autant de temps les uns que les autres en
FPP et valident des diplômes de façon comparable.

12

Les femmes sont plus satis faites de « l’auto nomie dans le travail :
rythme et contenu des dossiers » citée par une femme sur trois
contre seule ment un homme sur sept. Les hommes sont plus

13
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satis faits du « lien avec la pratique profes sion nelle » cité par un
étudiant sur dix contre seule ment deux étudiantes sur cent.

Les femmes se déclarent plus insa tis faites que les hommes du
« manque de struc ture et d’orga ni sa tion ». Les hommes se déclarent
plus insa tis faits que les femmes du « manque de repères ». On peut
faire l’hypo thèse que les femmes, mieux armées en termes de bases
théo riques réclament plus des méthodes de travail, et que les
hommes, plus sûrs d’eux en matière de méthodes de travail,
réclament plus de bases théo riques. Une telle hypo thèse reste
toute fois à vérifier.

14

Les étudiants qui ne valident pas
de diplôme, un phéno ‐
mène nouveau
La vali da tion d’un diplôme était une moti va tion plus fréquente pour
les étudiants de la première décennie que pour ceux de la deuxième.
Sur 100 étudiants qui rentrent en FPP, les 46 qui ne vali de ront aucun
diplôme reste ront en moyenne à peine plus de deux ans. La
propor tion d’étudiants qui restent plus de trois ans en FPP sans
valider de diplôme a consi dé ra ble ment augmenté depuis la dernière
décennie, passant de 4 % des anciens à 18 % des inscrits. Il y a dans la
deuxième décennie quatre fois et demie plus d’étudiants qui restent
inscrits plus de trois ans sans valider de diplôme que dans la
première. Nous avons imaginé trois hypo thèses expli ca tives qui
pour raient avoir contribué à engen drer ce phéno mène :

15

���Les anciens étaient plus perfor mants et vali daient plus vite. Cette piste
pour rait ouvrir une réflexion sur l’influence du contexte social sur la
confiance des étudiants en leur capa cité à mener des études en situa tion
profes sion nelle, avec l’idée que la situa tion était plus favo rable pour les
étudiants de la première décennie que pour ceux de la suivante.

���Le niveau de vali da tion s’est peut être renforcé entre la première et la
deuxième décennie, et, à niveau équi valent, il était devenu plus diffi cile
de valider des diplômes en FPP en 1999 qu’aupa ra vant. La rééva lua tion
d’anciens dossiers, en lecture seule, par de nouveaux jurys igno rant les
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niveaux attri bués à l’époque, pour rait consti tuer un procédé de véri fi ca ‐
tion de cette hypothèse.

���La sélec tion sur dossier a peut- être contribué à engen drer des chan ge ‐
ments de profils et de moti va tions, provo quant l’accrois se ment de la
propor tion d’étudiants qui sont plus motivés par l’évolu tion person nelle
et profes sion nelle que par la vali da tion de diplômes.

Les étudiants ne sont pas égaux en termes de moti va tions et de
possi bi lités de s’investir dans le processus FPP, et il est envi sa geable
que certains se contentent des regrou pe ments et de leur travail
personnel sans éprouver la néces sité de présenter des dossiers en
jury. Choisi par plus d’un étudiant sur deux, « le déve lop pe ment
personnel et profes sionnel » est la moti va tion d’inscrip tion qui arrive
en première posi tion. Satis faire ce besoin n’implique pas
néces sai re ment de passer devant un jury. Nous avons égale ment
constaté une décrue de la moti va tion d’obtenir un « diplôme ou une
vali da tion offi cielle par rapport à une pratique », les anciens étant
31 % à avoir choisi cette réponse contre 22 % des inscrits. Nous
pour rions avoir affaire, si cette hypo thèse était confirmée, à une
propor tion crois sante d’étudiants qui utilisent margi na le ment les
ressources de la FPP, comme des audi teurs libres peuvent le faire
dans le régime général en assis tant aux cours magis traux de leur
choix sans passer d’examens.

16

La baisse d’intérêt pour la vali da tion n’explique pas tout. Une partie
des 46 % d’étudiants qui quittent FPP sans avoir validé de diplôme,
semble ne pas y être parvenu. Trois motifs d’insa tis fac tion
diffé ren cient nette ment les étudiants qui ont validé des diplômes et
ceux qui n’en ont pas validé :

17

« Pas assez de struc ture/de métho do logie : cadre flou » : cité par 19 %
des étudiants qui ont validé au moins un diplôme et 41 % de ceux qui
n’en ont pas validé. Cette propor tion du simple au double est signi fi ca ‐
tive d’une diffi culté mani feste de certains étudiants à s’adapter à un
cadre singu lier. La FPP est un régime où l’angoisse liée au manque de
cadre et de prise en charge est un ingré dient néces saire au parcours
d’un candidat en décou verte de sa propre capa cité active à construire
son savoir. Bien des étudiants qui pensent venir puiser des connais ‐
sances et se voient enjoints de décou vrir leur pensée, doivent traverser
une période confu sion. Tous ne vont pas supporter la soli tude dans le
travail qui semble être un des marqueurs de ce régime.
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« Jurys/vali da tions aléa toires et déca lées avec travail fourni » : cité par
13 % des étudiants qui ont validé au moins un diplôme et 4 % de ceux qui
n’en ont pas validé. Pour une part non négli geable d’étudiants, le jury
semble avoir été mal vécu. L’iden ti fi ca tion d’un étudiant au travail qu’il
présente peut rendre les critiques diffi ciles à vivre et donner peut- être
l’impres sion que l’évalua tion faite est injuste compte tenu des efforts
fournis. Parmi ceux qui n’ont pas validé de diplôme, une propor tion
impor tante (39,1 %) quitte FPP après une ou deux inscrip tions. Si les
étudiants qui ont validé un ou plusieurs diplômes ont néces sai re ment
soutenu plusieurs dossiers devant un jury, il est probable que la majeure
partie de ceux qui n’en ont validé aucun et partent au bout d’un an n’ait
pas fait cette expérience.
« Diffi culté à conci lier forma tion, vie profes sion nelle et privée » : cité par
1 % des étudiants qui ont validé au moins un diplôme et 9 % de ceux qui
n’en ont pas validé. Bien qu’elle ne repré sente qu’un nombre limité de
réponses, et que sa repré sen ta ti vité soit faible, il est inté res sant de noter
que ce motif d’insa tis fac tion soit presque unique ment cité par les
étudiants qui n’ont pas validé de diplôme. Nous faisons la suppo si tion
qu’en arri vant en FPP, beau coup d’étudiants (c’était mon cas) n’appré ‐
hendent pas nette ment la parti cu la rité du régime, ni les efforts et les
sacri fices en matière de vie privée que la pour suite des études
va engendrer.

Les « disparus » de FPP
Chaque année, 30 % des étudiants qui viennent de s’inscrire pour la
première fois en FPP ne se réins crivent pas l’année suivante. La
ques tion des raisons de départ de ces étudiants qui ne s’inscrivent
qu’un an et partent sans avoir validé de diplôme reste posée.

18

Trois dossiers FPP ont été rédigés entre 1986 et 1988 par une
équipe d’étudiants 3, partant de l’hypo thèse que les départs étaient
liés à des situa tions maté rielles lourdes (éloi gne ment, nombre
d’enfants à charge…). Les résul tats de leur enquête, bien que non
signi fi ca tifs, les ont conduits à observer qu’il y avait des « disparus »
aussi bien chez les étudiants en situa tion « lourde », que chez ceux
qui se trou vaient en situa tion « légère » (rési dant à moins de 50 km
de l’univer sité, sans enfant à charge). Ils ont égale ment constaté que
les étudiants en situa tion « légère » sont les plus critiques vis- à-vis
de la FPP. Les conclu sions d’un des trois dossiers suggèrent, sans
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accéder à la signi fi ca ti vité statis tique, que le cadre péda go gique
pour rait expli quer le départ des étudiants qui n’aban donnent pas à
cause de condi tions maté rielles trop lourdes. Dans l’enquête 1999, les
étudiants qui ne sont restés qu’un an émettent très peu de motifs
d’insa tis fac tion vis- à-vis de la filière, et lorsqu’ils le font, c’est souvent
dans des propor tions moindres que les autres. Ces « disparus de
FPP » n’ont pas eu le temps d’appré cier plei ne ment les parti cu la rités
du dispo sitif péda go gique, ni d’en vivre les incon vé nients. La
« diffi culté à conci lier forma tion, vie profes sion nelle et privée » n’est
citée que par 7 % des étudiants qui ne sont restés qu’un an. Tant
l’hypo thèse de la situa tion lourde que celle des parti cu la rités d’un
dispo sitif péda go gique diffi cile à supporter semblent inva li dées. Nous
avons envi sagé l’angoisse occa sionnée par la confron ta tion avec la
soli tude qu’engendre le parcours en FPP comme une des variables
expli ca tives de l’abandon de 30 % des étudiants qui viennent de
s’inscrire dans l’année. Cette hypo thèse pour rait, si elle était
confirmée, fonder une critique du dispo sitif péda go gique. Mais je ne
peux m’empê cher de penser que l’angoisse vécue est peut- être un
ingré dient néces saire au succès du parcours en FPP, en ce sens
qu’elle serait la mani fes ta tion d’un rema nie ment liée à une crise
migra toire (MERCADER, 2007), à l’abandon d’anciens repères pour en
inté grer de nouveaux. L’angoisse pour rait être le marqueur de la
décons truc tion de la croyance incons ciente que la connais sance est
exté rieure, faisant progres si ve ment place à une nouvelle concep tion
d’un savoir à construire indi vi duel le ment. Il me paraît diffi cile de
criti quer le dispo sitif au prétexte qu’il fait traverser des moments de
désa gré ment, car l’issue qu’il propose, l’appren tis sage d’un savoir
penser par soi- même, me semble valoir le prix d’incon fort à payer.

Les raisons d’abandon de ces étudiants sont vrai sem bla ble ment
fondées sur des compo santes multiples. On peut imaginer qu’ils n’ont
appré hendé la nature du dispo sitif qu’après avoir parti cipé à quelques
regrou pe ments. Beau coup ont pu fantasmer qu’ils n’arri ve raient pas à
faire face à leur idéal d’appren tis sage dans un tel régime. La
concep tion d’un « contenu insa tis fai sant, ennuyeux, peu ouvert :
psycha na lyse seule » a pu confirmer à 10 % d’entre eux que la FPP
n’était pas à leur portée. L’idée d’une domi nante psycha na ly tique de la
FPP ne semble pas ressortir du seul fantasme, en effet,
l’enquête d’Alain GIRÉ (1991) a fait appa raître que les ensei gnants de la
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filière, inter rogés à l’époque 4, décla raient quasi ment tous (80 %)
qu’un « travail psycho thé ra peu tique, et même spéci fi que ment
psycha na ly tique dans certains cas, est quasi impé ratif ». Selon Alain- 
Noël HENRI, la réfé rence à la seule clinique est une inter pré ta tion des
étudiants, des ensei gnants de groupe FPP et des membres des jurys
exté rieurs à ce régime, et que « le recours au réfé ren tiel
psycha na ly tique s’est imposé comme culture commune
du système 5 ».

L’insa tis fac tion vis- à-vis d’eux- mêmes, fruit d’une réflexi vité et d’une
forme de culpa bi lité, laisse supposer que c’est peut- être dans un
espace d’idéal du moi, de fantasmes et de peurs que se nichent une
partie des expli ca tions du départ de 30 % des nouveaux inscrits dès
la première année.

21

Enfin, il est impor tant de prendre en compte le contexte de départ.
L’enquête nous apprend que la moitié des étudiants a changé
d’acti vité depuis leur inscrip tion en FPP. Elle nous révèle égale ment
que 15 % d’entre eux connaissent une période sans acti vité
profes sion nelle après l’inscrip tion en FPP. Il est envi sa geable que dans
une partie des cas, des étudiants se voient contraints de quitter la
FPP car des événe ments person nels ou profes sion nels ne leur
permettent pas de pour suivre leurs études.

22

Si 30 % des étudiants partent après la première année, 70 %
pour suivent leurs études. Avec un « taux de pour suite » de 70 %, la
FPP atteint un niveau de perfor mance très supé rieur à celui du
régime général en sciences humaines dont seule ment 56 % des
étudiants restent après une première année (VITRY, 2008).
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Quatre étudiants sur dix font une
forma tion supé rieure après FPP
C’est le diplôme le plus élevé obtenu en FPP qui condi tionne le type
de forma tion que feront quatre étudiants sur dix après avoir quitté la
filière. Ceux qui n’ont pas pu aller jusqu’où ils le souhai taient
pour sui vront des études ailleurs.

24

Les étudiants qui ont obtenu la maîtrise, ou le master 1 conti nuent en
psycho logie dans le régime général (DESS, DEA, Master 2) pour les
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trois quarts d’entre eux. Ceux qui se sont arrêtés à la licence font
« d’autres forma tions » pour un quart d’entre eux et 22 % conti nuent
en « psycho logie », mais aucun en DESS ou DEA. Peut- être se sont- ils
réins crits en psycho logie dans le régime général, une autre
univer sité, ou une forma tion privée ? Ceux qui se sont arrêtés au
Deug choi sissent une « autre approche théra peu tique » (19 % d’entre
eux), une « autre » forma tion (17 %), une forma tion dans le domaine
de la « santé » (10 %) ou de « l’éduca tion » (10 %). Enfin, ceux qui n’ont
pas validé de diplôme en FPP, 26 % déclarent une « autre » forma tion,
18 % une forma tion à une « autre approche théra peu tique », ou 10 %
une forma tion dans le secteur de la « santé ».

Des étudiants qui changent
Anciens étudiants et étudiants inscrits ne sont pas venus en FPP pour
les mêmes raisons, n’ont pas vécu la même expé rience. Les inscrits
restent plus long temps que les anciens en FPP : 4,1 années contre 3,6
années en moyenne. Ils viennent deux à trois fois plus souvent que les
anciens « d’autres forma tions univer si taires », « d’autres secteurs
médical et para médical » et de « forma tions de théra peutes,
média teurs et conseillers. »

26

« L’auto nomie dans le travail, le rythme et le contenu des dossiers »
semble être un critère beau coup plus apprécié par les étudiants
inscrits que par ceux de la décennie précé dente. Un ancien sur
quatre et plus de quatre inscrits sur dix se déclarent insa tis faits du
manque d’effi ca cité de l’orga ni sa tion. Plus d’un ancien sur quatre et
plus d’un inscrit sur trois se déclarent insa tis faits à cause de leurs
propres diffi cultés à faire face aux exigences d’un tel régime de
forma tion. Ces critiques, dont la fréquence s’accroit d’une décennie à
l’autre, renvoient aux parti cu la rités du cadre, à ses consé quences en
matière de soli tude, et à la diffi culté d’élaborer dans de telles
condi tions. La limite synchro nique d’obser va tion dans laquelle la
struc ture de l’échan tillon nous contraint, ne permet que d’émettre
des hypothèses.

27

Les anciens recons truisent peut- être leurs souve nirs en omet tant en
partie ce qui a pu être diffi cile pour n’en retenir que le meilleur. Les
étudiants inscrits éprouvent peut- être plus de diffi cultés face à
l’orga ni sa tion spéci fique de la filière que les anciens n’en ont
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éprou vées. Ces hypo thèses militent pour une diffé rence d’atti tudes,
d’attentes et d’idéa li sa tions entre anciens et inscrits. Il est égale ment
conce vable que les ensei gnants de la FPP aient animé diffé rem ment
les promo tions de la première décennie et les suivantes. Les
étudiants FPP changent, et vrai sem bla ble ment les enseignants- 
chercheurs qui animent la filière égale ment. Nous igno rons toute fois
où situer les lignes de chan ge ment, faute d’un échan tillon
repré sen tant de manière suffi sam ment homo gène les anciennes
promo tions. Ces chan ge ments, s’ils se confirment, peuvent- ils être
attri bués au recru te ment sélectif d’étudiants présen tant de nouveaux
traits de person na lité, ou à l’influence de phéno mènes sociaux plus
vastes affec tant ceux qui entre prennent des études en FPP ?

Iden ti fier les ruptures tempo relles entre les repré sen ta tions, les
attentes, les idéa li sa tions des étudiants, suppose des vagues
d’enquêtes à rythme régu lier. Des entre tiens semi- directifs réalisés
auprès d’un petit nombre d’anciens et d’inscrits, pour raient apporter
un riche maté riau suscep tible d’étayer une telle recherche.
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Les fréquences d’inscrip tion de chaque promo tion aux modules
pour raient égale ment être obser vées comme indices des centres
d’intérêt qui se mani festent selon les époques. Cette approche
pour rait être réalisée en trai tant sur longue période les fiches
d’inscrip tion aux modules ou leur saisie infor ma tique. Il s’agirait
d’observer sous un angle à la fois quan ti tatif et quali tatif, vers quels
libellés, et donc vers quelles idéa li sa tions, se porte l’intérêt d’année
en année, comme piste du statut subjectif accordé à la filière par ses
étudiants (GINET, 2007).
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Nous faisons l’hypo thèse, qu’une nouvelle vague d’enquête par
ques tion naire à partir du fichier des anciens et inscrits, en utili sant
une version évoluée du ques tion naire, celle que nous propo sons ou
une autre, confir me rait des évolu tions impor tantes entre ces
nouveaux étudiants, et les anciens. Nous pour rions véri fier, en
deman dant aux futurs enquêtés s’ils ont déjà répondu à l’enquête
1999, si les réponses de ces étudiants ont changé, lais sant deviner une
recons truc tion de leur expé rience à une décennie d’écart. Notre
approche n’a pas épuisé tout le minerai qu’on peut extraire de cette
enquête, et, l’analyse des données par une approche en compo santes
multiples est toujours une idée pertinente.
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Des hommes et des dieux, film de Xavier
BEAUVOIS, 2010
Jean-Marc Talpin

TEXTE

Il est rassu rant que le cinéma comme la litté ra ture, dans la
produc tion comme dans la récep tion des œuvres, demeurent
impré vi sibles, témoi gnant d’un au- delà des stra té gies commer ciales.
Ainsi, des romans L’élégance du hérisson, de Cœur cousu ou encore de
Les déferlantes en litté ra ture. Ainsi, à la rentrée de septembre 2010,
du film Des hommes et des dieux.

1

Qui irait voir un film sur les moines de Tibe hi rine qui, en pleine
période de terro risme isla miste, après des élec tions volées par le
parti au pouvoir depuis l’indé pen dance, choi sirent de rester en terre
algé rienne ? Qui irait voir une histoire de martyre ? Qui irait voir un
film long (2 heures), lent, un film qui se rythme sur la vie des moines,
les diffé rents temps de prière de la journée, les psaumes chantés, les
travaux des champs, les discus sions collec tives, les messes, les
rencontres avec les Algé riens, avec les mili taires, avec les « frères
musul mans » ? Le premier produc teur contacté déclina la
propo si tion, trop risquée selon lui. Pour tant, début octobre, plus d’un
million et demi de spec ta teurs en France.

2

Le film est remar quable d’inten sité. Xavier BEAUVOIS, qui se posi tionne
comme non croyant, a fait le choix du respect vis- à-vis de ces
hommes, et de tous les person nages du film, jusques aux terro ristes.
Ainsi a- t-il fait avec les acteurs du film une retraite, ainsi ceux- ci
chantent- ils eux- mêmes les psaumes… Les acteurs sont magni fiques
de présence, de foi comme de doute, de spiri tua lité comme de peur.
Chaque rencontre se fait à hauteur d’homme, ce qui n’est pas si
fréquent, ni au cinéma, ni dans la vie.

3

Il faut suivre le chemin qui commence dans une coha bi ta tion faite
d’aide au quoti dien entre moines et habi tants du village, qui se
pour suit dans l’angoisse de la menace après la visite des isla mistes
lors de la veillée de Noël 1993, qui conduit, après de longues
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discus sions, à la déci sion de rester et à l’apai se ment de tous. Il faut
suivre le chemin inté rieur de chacun qui converge vers ce chemin
commun du rapt puis de l’assas sinat, en 1996, que le film choisit de
dire plutôt que de montrer.

Je crois que s’il ne me fallait retenir qu’un moment de ce film, ce
serait cet échange entre des musul mans très inquiets de l’actua lité de
leur pays qu’ils pensent devenu fou et Christian DE CHERGÉ, prieur du
monas tère. Alors que le Père DE CHERGÉ répond à ses inter lo cu teurs
qui s’inquiètent du risque de leur départ, que les moines sont
« comme des oiseaux sur la branche », une femme arabe, restée sur le
seuil de la pièce, mais au cœur de l’échange, dit : « Non, vous êtes la
branche et nous sommes les oiseaux ».
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L’œil du psyclone

TEXTE

 

scénario : Léa FIZZALA – dessin : Simon CARUSO
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Hommage à Jean-Claude SAGNE (1936-2010)
Laure Razon et Jean-Marc Talpin

TEXTE

 

Crédit photo gra phique : Edison BORQUEZ

Jean- Claude SAGNE a fait partie de ma trajec toire univer si taire, il fut ce
que l’on nomme « mon direc teur de thèse », mais au- delà de ces mots
il demeure un point de repère dans mes rela tions humaines.

1

Ce fut pour moi, une rencontre au sens vrai, sincère et dépouillé de
ce terme. Une de ces rencontres qui vous font entre voir la vie sous
l’angle qui le portait au quotidien.

La ques tion du don, du partage, au- delà, d’une approche théo rique, le
consti tuait véri ta ble ment. Sa gentillesse natu relle, sa douceur, sa
géné ro sité, tout aussi natu relle, a marqué tous ceux qui l’on côtoyé.
Qualités précieuses en ce monde, excep tion nelles pour un seul
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homme, pourrais- je dire aujourd’hui. Il m’a transmis la vérité et le
poids de ces mots et je me les suis appro priés pour les trans mettre à
ma manière à mon tour.

Je lui suis tout parti cu liè re ment recon nais sante pour l’enri chis se ment
de nos rencontres de travail. Il m’a appris ce que c’est que penser,
d’oser décou vrir sa propre pensée, creuser inlas sa ble ment pour la
faire émerger au plus juste, la travailler avec ce qui nous porte et la
soutenir avec foi ou certi tude. Il m’a offert ce qui pour moi était déjà- 
là en moi, œuvrer dans et avec ma liberté de penser. Liberté, qui a
pris racine dans la confiance qu’il m’a donnée dès notre première
rencontre, alors que je cher chais un direc teur de thèse. Depuis, je
suis sur ce chemin et j’écris encore avec ce souffle de vie, celui de ma
propre créa tion, nourri évidem ment des rencontres, des échanges et
des rigueurs qui s’imposent pour trouver son style.

J’éprouve très clai re ment aujourd’hui, la force du mot transmission.

Jean- Claude SAGNE est là, telle une évidence, dans ma manière d’être
comme cher cheur et ensei gnante. Sa sagesse apaise ma tris tesse,
puisque je trans mets au mieux ce que j’ai appris de lui.

Laure RAZON

Jean- Claude SAGNE, décédé le 12 janvier 2010, a été profes seur de
psycho logie sociale à la Faculté de psycho logie et de socio logie, dont
il fut un temps le doyen, puis à l’Institut de Psycho logie. Il était à la
retraite depuis 1996, souhai tant avoir plus de dispo ni bi lité pour se
livrer à d’autres travaux au sein de sa congré ga tion. En effet, outre
son œuvre de psycho logue social, Jean- Claude SAGNE laisse de
nombreux ouvrages reli gieux auxquels il se consacra
parti cu liè re ment dans les années de sa retraite.

2

Cet ensei gnant, par ailleurs domi ni cain, parti cipa au dialogue entre
psycho logie, théo logie et foi d’une part à travers les rencontres et
colloques orga ni sées par le couvent domi ni cain de La Tourette,
d’autre part dans ses thèmes de recherche autour du don, de
l’alliance ou encore du repas, enfin parce qu’il fut le faci li ta teur de la
conven tion entre l’Institut de Psycho logie et l’Univer sité catho lique
de Lyon.



Canal Psy, 91 | 2010

AUTEURS

Laure Razon
Maître de conférences en psychopathologie clinique, Université de Strasbourg
IDREF : https://www.idref.fr/03469806X
ISNI : http://www.isni.org/0000000000260532
BNF : https://data.bnf.fr/fr/12542524

Jean-Marc Talpin
IDREF : https://www.idref.fr/087994194
ORCID : http://orcid.org/0000-0002-2979-7442
HAL : https://cv.archives-ouvertes.fr/jean-marc-talpin
ISNI : http://www.isni.org/0000000004710772
BNF : https://data.bnf.fr/fr/15595586

Il soutint en 1982 une thèse d’État intitulé La symbo lique du repas
dans les commu nautés de vie religieuse, éditée récem ment, après un
travail de reprise, aux éditions du Cerf (2009). Le direc teur de cette
thèse fut Jean GUILLAUMIN, tandis que René KAËS et Jean BERGERET, parmi
d’autres, faisaient partie de son jury. En effet, l’approche psycho- 
sociale de Jean- Claude SAGNE témoigne d’une arti cu la tion étroite dans
sa pensée entre cette approche et la psycha na lyse (surtout
laca nienne) ou, plus préci sé ment, l’anthro po logie psychanalytique.

Les collègues qui le côtoyèrent (par exemple, Michel CORNATON dont le
témoi gnage a aidé à ce texte), les étudiants qui suivirent ses cours,
disent tous de sa grande atten tion à l’autre ainsi que de sa grande
bien veillance. Il fut pour beau coup une figure d’appui au cours de
leurs études, dans les moments de décou ra ge ment ou de
ques tion ne ment. Aussi, même s’il s’était éloigné de l’Univer sité depuis
sa retraite, sa dispa ri tion touche profon dé ment tous ceux qui le
connurent. C’est un pan de notre histoire insti tu tion nelle qui
s’estompe un peu plus à travers la mort de cette figure discrète et
engagée à la fois dans la psycho logie à Lyon 2.

Jean- Marc TALPIN
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